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chepie |
Chapitre

La Huppe et le butor

O+ menez-vous de prZfZrence pacager votre troupeau ? demanda quel-
quOun " un vieux vacher.

PPar ici, monsieur, o |[OherbenOeshi trop grasse,ni trop maigre ; au-
trement, ce nOest pas bon pour elles.

PEt pourquoi pas ? sOZtonné&e monsieur. DEntendez-vous |*-bas, dans
les humides p%oturesce cri comme un mugissement sourd ?commenea le
berger. COeste butor, qui Ztait un berger jadis, tout comme la huppe. Je
vais vous raconter IOhistoire.Le butor faisait pacager sesvachesdans de
vertes et grassesprairies o les fleurs poussaient en abondance; et ses
vaches, par consZquent, se firent du sang fort, devinrent indZpendantes
et sauvages. La huppe, par contre, menait les siennes sur la montagne
haute et seche, o¢ le vent joue avec le sable; et sesvachesen devinrent
maigres et dZbiles. Le soir, quand les bergers font rentrer leurs trou-
peaux, le butor nOarrivait plus ~ rassembler ses betes exubZrantes qui
sautaient, bondissaient, gambadaient de tous c™tZ®t sOenfuyaient me-
sure. Il avait beau les appeler et crier. CGroupez-vous, groupez-vous
toutes ! E, cela ne servait ~ rien, et elles ne voulaient pas IOentendre La
huppe, de son c™tZnOarrivaitpas ~ les mettre debout : sesvaches Ztaient
trop faibles et trop dZcouragZespour selever. CHop ! hop 1 hop ! E,leur
criait-elle, CHop ! hop ! hop ! E,pour les faire lever, mais cOZtaien vain :
les vaches restaient sur le sable et ne se levaient point. Voil® ce quOQilar-
rive quand on ne garde pas la juste mesure. Et meme de nos jours, bien
quQilsne gardent plus de troupeaux, vous pouvez entendre le butor qui
appelle : CGroupez-vous ! Groupez-vous toutes!E, et la huppe lance
toujours son cri. CHop-hop-hop ! Hop-hop-hop ! Hop-hop-hop ! E



Chapitre

LOlIntelligente fille du paysan

Il Ztait une fois un pauvre paysan qui nOavaipas de terre, seulement une
petite chaumiere et une fille, enfant unique, qui lui dit un jour ®CNous
devrions bien demander un bout de terre © cultiver, dans sesessarts,”
notre seigneur le roi. E SaMajestZ, ayant appris quelle Ztait leur pauvre-
tZ, leur fit don dOuncoin de prZ plut™tque dOuneterre de friche, et tous
deux, le pere et safille, semirent " labourer cette terre, afin dOysemer un
peu de blZ et dOautreschoses.lls allaient terminer ce labour, quand ils
tomberent sur un superbe mortier dOor pur qui Ztait enfoui dans la terre.

Dfcoute, dit le pere " safille, puisque SaMajestZ le roi, dans sagr%oce,
nous a fait don de ce bout de terre, nous devrions, nous, lui porter le
mortier. La fille sOy opposa et lui dit -

PPere, nous avons le mortier, cOestrai, mais nous nOavongas le pi-
lon ; et comme on nous rZclamera forcZment le pilon avec le mortier,
nous ferions beaucoup mieux de ne rien dire. Le pere ne voulut rien en-
tendre, prit le mortier et le porta ~ SaMajestZ le roi, en lui disant quOil
avait trouvZ cet objet dans son bout de prZ en le labourant, et quOilvou-
lait le lui offrir comme un respectueux tZmoignage de sareconnaissance.
Le roi prit le mortier, IOexamineavec satisfaction, puis demanda au pay-
san sOil nOavait rien trouvZ dOautre.

PNon, dit le paysan. Le roi lui dit quOillui fallait aussi apporter le pi-
lon. Mais le paysan eut beau affirmer et soutenir quOilne IQavaitpas trou-
vZ, celane servit pas plus que sOikzt jetZ sesparoles au vent ; et il fut ar-
retZ et jetZen prison, o il devait rester tant que le pilon nOauraitpas ZtZ
retrouvZ. Il Ztait au pain secet” IOeawcomme le sont les gens quOonmet
au cachot, et les serviteurs qui apportaient chaque jour sa nourriture au
prisonnier I0entendirentqui rZpZtait sans cesse: CAh ! si jOavaisZcoutZ
ma fille ! Si seulement jOavaisZcoutZma fille ! E lls sOerZtonnerent et al-
lerent rapporter au roi que le prisonnier nQarrstaitpas de se plaindre en
disant. CAh ! si jOavaisZcoutZma fille ! E, alors quQilrefusait de manger
et meme de boire. Les serviteurs reeurent I0ordredOamenete prisonnier



devant le roi, et SaMajestZ lui demanda pourquoi il criait sans cesse:
CAh ! si seulement jOavais ZcoutZ ma filleE

PbTa fille, quOest-ceuelletOavaitdit ? voulut savoir le roi. B Eh bien
oui, dit le paysan, ma fille me IQavaitbien dit. CNOapportepas le mortier,
sinon on va te rZclamer le pilon. EDQuelle fille intelligente tu as! Il faut
gue je la voie une fois, dit le roi.

Elle dut donc compara’tre devant SaMajestZ, qui lui demanda si elle
Ztait aussi intelligente que cela, et qui lui dit quOilavait une Znigme " lui
proposer. si elle savait y rZpondre, il serait pret ~ I0ZpouserElle rZpondit
aussit™t que oui, quQOelle voulait deviner.

PBien, dit le roi, je tOZpouserasi tu peux venir vers moi ni habillZe, ni
nue, ni = cheval, ni en voiture, ni par la route, ni hors de la route. Elle
sOeralla, et une fois chez elle, elle se mit nue comme un ver ; ainsi elle
nOZtaitlonc pas habillZe. Elle prit alors un filet de peche, dans lequel elle
semit et sOenroulg et ainsi elle nOZtaipas nue. Elle loua un %.ngour un
peu dOargentpuis suspendit son filet ~ 1aqueue de IO%.n@our sefaire ti-
rer ainsi ; donc elle nOZtaipas "~ cheval, ni non plus en voiture. Ensuite,
elle fit cheminer I0%.na@ans |Oornisre, de telle maniere quOellene touchait
le sol que du bout de IQorteil; et ainsi elle nOallaitni par la route, ni hors
de la route. LorsquOellefut arrivZe de cette maniere, le roi dZclara quQelle
avait rZsolu I0Znigmeet quOilnOavaitquOuneparole. Il libZra son pere de
la prison et fit dOellela reine en I0Zpousant et il laissa entre sesmains
tout le bien du royaume. Des annZesplus tard, un jour que le roi allait
passersestroupes en revue, il setrouva que des paysans, en revenant de
vendre leur bois, sOarreterent avec leurs chariots et leurs charrettes de-
vant 10entrZedu ch%oteausur la place. Les uns avaient des attelages de
biufs, les autres de chevaux ; et IOundOeuxavait attelZ trois chevaux,
dont une jument qui mit bas”™ ce moment-I" ; et le petit poulain, en se
dZbattant, finit par aller tomber sous le ventre de deux biufs attelZs” la
charrette qui stationnait devant. Ce fut 1OoriginedOunequerelle entre les
deux paysans lorsquOilsrevinrent ~ leurs voitures : celui des biufs prZ-
tendant garder le poulain qui Ztait sous le ventre de sesbstes, et celui des
chevaux le rZclamant comme mis bas par sa jument. Des cris aux invec-
tives, des invectives aux coups, la dispute sOenvenimaet fit un tel tapage
que le roi dut intervenir et dZclara quOoeZtait le Poulain, I” il devait res-
ter, dZcidant ainsi que le paysan aux biufs aurait ~ lui ce poulain, qui
pourtant nOZtaipas~ lui. LOautrepaysan, celui aux chevaux, sOeralla en
pleurant et en selamentant de la perte de son poulain ; et comme il avait
entendu dire que la reine avait le ciur charitable, elle qui Ztait dOorigine



paysanne au surplus, il alla la trouver pour lui demander son aide et la
prier de faire quQil pZt rentrer en possession de son poulain.

bcCOespossible, lui dit-elle, ~ la condition que tu ne ni trahisses point,
et je vais te dire comment il faut faire. Demain matin de bonne heure,
guand le roi sortira pour aller passesagarde en revue, tu te tiendras sur
son passage,en travers du chemin quOildoit emprunter, et tu auras un
grand filet de peche que tu jetteras et retireras comme si tu pechais dans
|Oeaufaisant comme sOilZtait plein de poissons. Elle lui dit Zgalementce
quOillui faudrait rZpondre aux questions que le roi ne manquerait pas de
lui faire poser. Le lendemain donc, quand passale roi, le paysan Ztait en
train de pecher sur le sec,laneant son filet et le ramassant pour secouer,
avec tous les gestesdu pecheur heureux. Un rnessagerfut dZpechZ vers
ce fou pour Iui demander, de la part du roi quelle Ztait son idZe.

DBJepeche, fut sarZponse.Le messagerne manqua pas de lui deman-
der comment il pouvait pecher, puisquOil nOy avait pas dOeau.

PAussi bien que deux biufs peuvent avoir un poulain, rZpondit le
paysan, aussi bien peut-on pecher oe il nOya pas dOeay et cOeste que je
fais | Le messagerrapporta cesparoles au roi, qui fit venir le paysan, lui
disant que cette rZponsene venait pas de lui et quOilvoulait savoir de qui
il IOavaitapprise. Le paysan ne voulut rien reconna’tre et seborna ™ rZpz-
ter. CQue Dieu vous garde ! La rZponsevient de moi. EOn le coucha sur
une botte de paille et on le b%ctonnasi longtemps et si durement quOilfinit
par admettre et par reconna’tre que cOZtaiSaMajestZ la reine qui [Oavait
conseillZ. Le roi, des quOilfut de retour au ch%oteaualla trouver la reine et
lui dit :

DPPourquoi cette conduite, dOuneduplicitZ impardonnable ? Jene veux
plus de toi comme Zpouse; tu as fini ton temps ici et tu vas retourner
dOoe tu viens, dans ta chaumiere paysanne. Mais ~ titre de cadeau
dOadieujl lui permit dOemporteravec elle ce quOellechoisirait comme la
chose la plus prZcieuse et quOelle aimait le mieux.

DTres bien, mon cher mari, lui dit-elle, puisque tels sont tes ordres,
jOobZiraket je ferai ce que tu dis. Elle se jeta dans sesbras et [Oembrassa,
en lui disant quOavantde partir elle viendrait encore prendre congZ de
lui. Elle prZpara bien vite une boisson fortement narcotique et la lui prZ-
senta comme le verre de IQadieu.Le roi en but une bonne dose, cepen-
dant quOellefaisait mine dOytremper les levres, et quand elle le vit suc-
comber au sommeil, elle appela sesserviteurs et sefit apporter une belle
et blanche toile de lin, dans laquelle elle IOenveloppacomplstement ; puis
elle leur fit porter celourd paquet jusqu®’savoiture, devant la porte ex-
tZrieure du palais. Elle emporta le dormeur jusque dans sachaumisre, oe



elle le couchasur son petit lit de jeunefille, pour IOylaisser dormir jour et
nuit aussi longtemps que se prolongea |Oeffetdu narcotique. LorsquQilse
rZveilla, il regarda avec stupZfaction autour de lui, ne comprenant ni oe
il se trouvait, ni ce quOillui arrivait. |l appela ses serviteurs, apres di-
verses exclamations de surprise, mais personne ne vint et nul ne rZpon-
dit. Ce fut safemme, pour finir, qui arriva devant son lit et qw lui dit : D
Mon cher selgneur vous mOavezcommandZ et permis dOemporterdu
ch%otealce que JOalmalsie plus et ce que je tenais comme le bien le plus
prZC|eux et comme je nOaimeau monde rien plus que vous, comme je
nOaiucun bien qui me soit plus prZcieux, je vous ai pris avec moi pour
vous garder dans ma chaumiere ! Le roi en eut les larmes aux yeux. DMa
chere femme, lui dit-il, tu es mienne comme je suis tien! Il la ramena
dans le ch%eteauoyal pour y cZlZbrerde nouvelles noces avec elle P et
sans doute y vivent-ils encore "~ IOheure quOil est.



Chapitre

Jean-le-Fidele

I Ztait une fois un vieux roi malade qui, sentantla mort approcher fit ap-
peler son plus dZvouZ serviteur. Il lui dit :

CFidele Jean,je vais bient™tquitter cette terre, et je nOemportequOun
seul regret: laisser derriere moi un fils trop jeune pour savoir se
conduire lui-meme et gouverner son royaume. Situ ne me promets pas
de lui enseigner tout ce quOildoit savoir et de lui servir de guide, je ne
saurai mourir en paix. E

Le fidele JeanZtait vieux, il rZpondit pourtant : CJene quitterai jamais
le prince et je le servirai de toutes mes forces, meme si je dois les Zpuiser
" son service.

PMerci, fidele Jean,dit le roi. Gr%.c€ toi je mourrai en paixE Apres
ma mort, tu feras visiter ©~ mon fils tout le ch%.teaudepuis le sommet des
tours jusquOauxoubliettes les plus profondes ; tu lui montreras o sont
les trZsors et les rZserves,mais tu ne le laisseraspas pZnZtrer dans la der-
niere chambre de la tour du nord. L°, setrouve le portrait de la princesse
du Castel dOOr.SOile voit, de grands malheurs en dZcouleront et mieux
vaut ignorer |Oexistence de cette princesse que de chercher
|OapprocherE

Le fidele JeansOengagea respecterles volontZs du roi mourant et peu
apres celui-ci rendit [0%ome.

Quand le temps du deuil fut ZcoulZ,le fidele serviteur dit ~ son nou-
veau ma’tre:

Cll esttemps pour vous de conna’tre votre hZritage. Venez avec moi,
je vais vous faire visiter le ch%oteau de vos peresk

Il conduisit le jeuneroi ~ travers les salleset les galeries, les escalierset
les tourelles, lui fit admirer bien des tapisseries et des meubles prZcieux,
ouvrit de nombreux coffres pleins dOorou de monnaies rares, mais laissa
bien close la porte de la tour du nord, oe se trouvait le portrait de la
princesse du Castel dOOr.



Ce portrait setrouvait placZde telle sorte quOorie voyait des quOoren-
trait dans la piece, et il Ztait peint de si merveilleuse fason quOoncroyait
voir la princesse sourire et respirer, comme si elle se tenait I, vivante.

Le jeune roi, cependant, remarqua que le fidele Jean passait devant
cette porte sans |Oouvrir et lui en demanda la raison.

CParce que, rZpondit le fidele Jean,il y a dans cette pisce quelque
chose qui vous ferait peur.

CJeveux le voir E,rZpZtale jeune roi, cherchant” ouvrir la porte, mais
Jean le retint.

CNon, dit-il, jOaipromis au roi votre pere gque vous ne verriez pas ce
que contient cette piece. Si vous y jetiez un seul coup dOiil, les plus
grands malheurs pourraient en rZsulter et pour vous et pour votre
royaume.

PLe plus grand malheur, dit le prince, serait plut™tque je ne puisse y
entrer, car alors, de jour ni de nuit, je ne pourrai trouver le repos. Jene
bougerai pas dOicitant que tu nOauragas ouvert cette porte. E Le fidele
Jeancomprit que le jeune roi ne changerait pas dOavis alors il prit son
trousseau de clefs, en choisit une et, ~ regret, IQintroduisit dans la serrure.

Il pZnZtrale premier dans la pisce, espZrantavoir le temps de couvrir
le tableau, mais il Ztait dZj" trop tard : le prince, entrZ sur sestalons, vit le
portrait, son regard rencontra celui de la princesse et il tomba sur le
plancher, Zvanoui.

CLe malheur estarrivZ. QuOallons-nousdevenir, ~ prZsent? E sedit le
fidele Jean avec angoisse.

Enfin le roi ouvrit les yeux. Sespremisres paroles furent pour deman-
der qui Ztait cette ravissante princesse, et quand le fidele serviteur eut rZ-
pondu " sa question, il dit :

CSi toutes les feuilles de tous les arbres Ztaient des langues parlant
nuit et jour, elles ne sauraient assezdire ~ quel point je IOaimeMa vie dZ-
pend dQOelleet je pars immZdiatement ~ sarecherche. Toi, qui es mon fi-
dele Jean, tu mOaccompagneras

Le fidele serviteur essayade raisonner son ma’tre, mais ce fut bien in-
utile. Il comprit quOilfallait lui cZderet, apres avoir longuement rZflZchi,
il mit au point un projet qui devait lui permettre dOarriverauprss de
|Oinaccessible princesse.

CTout cequi entoure le roi et safille estenor, dit-il enfin © son ma’tre,
et elle nOaimeque ce qui esten or. Dans votre trZsor il y a cing tonnes de
ce mZtal prZcieux, mettez-les " la disposition de vos orfevres afin quOils
les transforment en objets de toutes sortes, quOilsles dZcorent dOoiseaux



et de betes sauvages; je sais que cela lui plaira. Des que tout sera pret,
nous embarquerons et tenterons notre chance E

Tout fut fait comme Jean IQavait proposZ.

Les orfevres travaillerent nuit et jour, ciselerent des merveilles par cen-
taines, un navire fut ZquipZ, le fidsle Jeanet le roi revetirent des cos-
tumes de marchands, afin de nOstrepas reconnus, puis les voiles furent
hissZeset le navire cingla vers le large, en direction du lointain point sur
IOhorizon o+ sOZlevait le Castel dOOr.

Quand ils aborderent cette "’le lointaine, le fidsle Jeanrecommanda au
roi de rester” bord, tandis que lui-meme chercherait”™ approcher la prin-
cessell descendit” terre, emportant de prZcieusescoupes dOorescalada
une falaise et arriva pres dOuneriviere. L”, une jeune servante puisait de
|IGeawlans deux seauxdOoret, quand elle vit para’tre cet Ztranger, elle lui
demanda ce quQil dZsirait.

CJesuis un marchand E,lui rZpondit Jean,laissant entrevoir le contenu
des ballots quOil avait apportZs.

COh ! sOZcrida servante, si la fille du roi voyait ces merveilles, elle
vous les acheterait certainement E, et entra’nant le faux marchand, elle le
conduisit au ch%.teawdont de hauts remparts et dOinnombrablesgardiens
dZfendaient IOacces.

Quand la princesse eut apersu les coupes dOorelle les prit une ~ une,
les admira et dit : CJevous les achete. EMais le fidsle JeanrZpondit : CJe
ne suis que le serviteur dOunriche marchand. Ce que je vous montre ici
nOest rien en comparaison de ce quOil transporte ~ bord de son navire.

PAlors quOil apporte ici toute sa cargaison, ordonna la princesse.

CCela demanderait des jours et des jours, rZpondit Jean,et votre pa-
lais, si grand quOil soit, ne IQestpas assez pour contenir tant de
merveilles. E

Ces mots ne firent quOexciterdavantage la convoitise de la princesse
qui demanda " Jean de la conduire jusquOau bateau.

Il obZit avec la plus grande joie, et le roi, quand il vit para’tre la prin-
cessereconnut que sabeautZ Ztait encore plus grande quOilne IOavaitcru
en voyant le tableau. Il la fit descendre dans les calesde son navire oe,
sur des brocarts tissZsdOor,il avait disposZ des coffres dZbordant de bi-
joux, de plats, de statuettes et de candZlabres. Tout Ztait de IQorle plus
pur, et les fines ciselures brillaient au soleil ou luisaient dans les coins
dOombre, dOun insoutenable Zclat.

Pendant cetemps, le fidele JeanZtait restZsur le pont, aupres du timo-
nier. Sur sesordres, |Oancrefut levZe sans bruit, les voiles hissZesen si-
lence et, seul, le IZger clapotement des vagues contre la coque et la houle
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maintenant un peu plus forte trahirent le moment oe le navire, tournant
sur son erre, prit le large et alla vers dOautres cieux.

Mais la princesse Ztait bien trop absorbZedans sa contemplation pour
remarquer quoi que ce soit. Plusieurs heures sOZcoulerentavant quOelle
ezt achevZde tout voir, de tout admirer, et lorsque, enfin, elle prit congZ
du marchand, la nuit Ztait presque venue.

Elle remonta sur le pont, vit les matelots ~ la manluvre, les voiles
gonflZes par le vent et, ~ IOhorizon,la terre comme un mince et lointain
fil, maintenant hors dOatteinte.

CAh ! sOZcria-t-ellgje suis trahie ! Un vil marchand mOgprise au pisge
et mOemporte loin de mon pere.

DRassurez-vous,lui dit le roi en la prenant par la main, il estvrai que
je vous ai enlevZe par ruse, mais je ne suis pas un vil marchand. Mon
pere Ztait un roi aussi puissant que le v™treet je suis votre Zgal par la
naissance.JOaagi par ruse, mais |Oamourest mon excuse: je ne pense
quO~vous depuis ce jour o jOaidZcouvert votre portrait, et ne saurais
plus vivre sans vous. E

Quand la princesse entendit cesmots, son clur changea, elle regarda
le roi avec plus de complaisance et accepta de devenir sa femme.

Le voyage sepoursuivit dans le calme et le bonheur, mais un jour o le
fidele Jean,assissur le pont, jouait de la flzte, il vit voler trois corbeaux.
Il Zcouta ce quOils disaient, car il comprenait le langage des betes.

Le premier croassait: CLe roi croit avoir conquis la princessedu Castel
dOOr.

Pl nOest pas au bout de ses peines, rZpondit le second.

PHZlas! bien des Zpreuves IQattendent encorE, fit le troisisme.

Alors le premier reprit : CQuand il abordera dans son royaume, un
cheval couleur de feu bondira vers lui. SOillOenfourche, ce cheval
|IOemportera dans les airs, et jamais plus il ne verra celle quOil aime.

Pl y a un moyen dOZviter ce malheur, dit le second corbeau.

POui, reprit le premier, il y en aun. SiquelquOunprend le pistolet qui
setrouve dans les Ztuis de la selle et abat la bete, le jeune roi serasauvZ.
Mais qui peut savoir cela? Et si quelquOunle savait et le disait, il serait
immZdiatement changZ en pierre depuis la plante des pieds jusquOaux
genoux. E

Alors le second corbeau reprit la parole.

CMais ce nOespas tout, dit-il. Meme si le jeune roi Zchappait™ ce dan-
ger, il nOauraitpas encore conquis son Zpouse. Quand celle-ci entrera
dans son palais, elle verra une robe de mariZe, si belle quOellene pourra
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rZsister au dZsir de IOessayerAlors, elle sera perdue, car la robe est de
soufre et de poix et la consumera jusquO” la moelle des os.

PNOy a-t-il aucun moyen de la sauver? demanda le troisisme.

Bl nOerest quOunseul. Mettre une paire de gants de cuir, lui enlever
sarobe et la jeter au feu. Mais qui fera cela? Personne ne le sait, per-
sonne ne le devinera et quiconque le saurait et le dirait serait changZen
pierre depuis les genoux jusquOau clur. E

Le fidele Jeanne disait rien, mais il Zcoutait toujours, |Oangoisseau
clur.

Alors le troisisme corbeau parla. CJe sais encore autre chose, dit-il.
Meme si la princesse nOZtaipas consumZepar sarobe, les jeunes mariZs
ne seraient pas encore sauvZs.Apres le mariage il y aura un bal, la jeune
reine sOZvanouiraet si personne ne lui prend trois gouttes de sang au
poignet droit pour les jeter au loin, elle mourraE Mais quiconque sa-
chant cecile rZpZterait ™ haute voix, des pieds " la tete il serait immZdia-
tement transformZ en pierre. E

Apres avoir dit cela les trois corbeaux sOenvolerent,et Jeandemeura
plongZ dans sestristes pensZes sachant cette fois quOilne pouvait sauver
son ma’tre sans lui-meme perdre la vie.

Comme les corbeaux |Oavaientdit, des que le bateau eut accostZ,un
cheval " la robe de feu apparut sur la plage, et le roi enthousiasmZ par
son allure, sOappreta” I0enfourcher.Le fidele JeannOeuue le temps de
saisir le pistolet dans les fontes et dOabattre IOanimal.

Alors les autres serviteurs, jaloux de Jean,sOZcrierent CQuel massacre
inutile ! Ce cheval aurait ZtZle plus bel ornement des Zcuries royales. E
Mais le roi lesfit taire. Cll estmon fidele Jean,dit-il, tout ce quQilfait est
bien fait. E Les jaloux se regarderent, dZeus, mais ne purent insister.

Avec des clameurs de joie, un cortege triomphal seforma qui accom-
pagna le jeune monarque et la princesse jusquO”~ leur ch%oteau.

L", dans la premisre salle, ZtalZesur un large fauteuil, setrouvait une
robe de mariZe, si belle quOelle paraissait tissZe dOor et dOargent.

En la voyant, le roi voulut la prendre et IQoffrir”~ safiancZe, mais Jean
veillait. De sesmains gantZesde cuir il sesaisit de la robe et la jeta dans
la cheminZe o+ brzlait un grand feu. De hautes flammes bleues
sOZleverentrZpandant une odeur Zpouvantable, mais les serviteurs du
roi, saisissantcette nouvelle occasionde nuire = Jeanet de le ruiner dans
|Oespritde son ma’tre, sOZcrisrent Cll estdevenu fou. Il abrzlZ la robe de
la mariZe!

CLaissez-le, leur dit le roi, il estmon fidele Jean.Ce quQilfait ne peut
otre que bien fait. EEt pourtant, il commeneait =~ sOZtonnede le voir agir
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de fason si Ztrange et le priver tour ~ tour dOuncheval tel quOilne pour-
rait jamais en avoir dans sesZcuries et dOunerobe telle quQaucurtailleur
de son royaume nQaurait pu IQimiter.

Quelques jours plus tard, le mariage royal fut cZIZbrZ en grande
pompe. Apres la cZrZmonie,un fastueux bal fut donnZ et la mariZe fut la
premiere ~ danser. Le fidele Jeanne la quittait pas des yeux et commen-
«ait ~ croire que les corbeaux sOZtaientrompZs, lorsque soudain, il la vit
p%olir et sOaffaissesur le sol, blanche comme morte. Tous les assistants
crierent et sQaffolerent,mais le fidele Jean,les Zcartant, se prZcipita, rele-
va le corps inanimZ et, IOemportantdans la chambre royale, I0Ztenditsur
le lit.

Puis saisissantson poignard, il fit jaillir trois gouttes de sang du poi-
gnet droit de la reine et les jeta au loin.

Cette fois, les serviteurs nOeurentmeme pas besoin de sOindigner.Le
roi avait tout vu et semit en colere. Il avait desmZdecins” sacour, cOZtait
" eux de soigner la reine, et non "~ ce vieux serviteur de lui ouvrir les
veines avec son poignard sale et dOZparpillerau loin son sang. Peut-stre
meme crut-il que Jeanallait tuer la reine, comme il avait tuZ le cheval. On
ne sait pas, mais sa colere fut terrible et, dZsignant le fidele Jean” ses
gardes: CQuOon le jette en prisor E ordonna-t-il.

Peu apres, la reine reprenait connaissance,mais ne put faire flZchir la
colere de son Zpoux : le fidele Jeanfut jugZ le lendemain et condamnZ ”
otre pendu. Il ne sOinsurgeapas et dit seulement: CTout condamnZ ”
mort a le droit de parler. Me refuserez-vous ce droit ?

DPNon, dit le roi. Nous tOZcoutons.

bJOartZ injustement condamnZ, sire, dit Jean,car je nOajamais cessZ
de vous etre fidele. E Puis, il rZpZtala conversation des corbeaux, telle
quOillQavaitsurprise ~ bord du navire, et expliqua comment, pour sauver
son ma’tre, il avait dz agir comme il IOavait fait.

CQuOonlui rende la libertZ ! sOZcrialors le roi. Comment ai-je pu dou-
ter de toi, ™ mon fidele Jear? Me le pardonneras-tu jamais? E

Mais le fidele Jeanne rZpondit pas car son corps changZ en pierre ne
pouvait plus bouger et,” la derniere de sesparoles, salangue elle-meme
sOZtait pZtrifiZe.

Quand le roi comprit cela, il fut saisi dOunaffreux chagrin. Il reconnut
que son serviteur avait sauvZsavie et celle de son Zpouseen sacrifiant la
sienne et que rien dZsormais ne pourrait rZparer IQaffreusdnjustice quOil
venait de commettre. La reine, informZe de la chose, partagea sesregrets
et ordonna que le corps du fidsle Jean,devenu statue de pierre, fzt ZrigZ
sur la place dOhonneur, dans la plus belle salle du palais.
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La statue restal” dix ans. Dix ans pendant lesquels le roi et la reine
eurent trois enfants et gouvernerent sagementleur royaume, mais leur
bonheur Ztait entachZde IQincessantegret dOavoirmZconnu la fidZlitZ de
leur serviteur.

Or, un soir, le roi, assis™ safenstre, vit voler trois corbeaux et, ” sa
grande surprise, entendit leur langage.

CVoil" dix ans aujourdOhui, disait le premier, que le fidsle JeannOest
plus que statue immobile et sans voix.

bPIl estun moyen de lui rendre la parole, dit le second, mais le roi ni la
reine ne sOy rZsigneront jamais.

PHZlas! non, dit le troisisme, car il leur faudrait sacrifier toutes leurs
richesses et en faire don aux pauvres.

PE ce prix pourtant, le fidele Jean recouvrerait la parole et la vue.

DIl est aussi, reprit le premier corbeau, un moyen de faire battre de
nouveau son clur, mais le roi ni la reine ne sauraient consentir.

PHZlas! non, dit le troisisme, car il leur faudrait alors perdre leur cou-
ronne et renoncer au tr'™Mne.

PE ce prix, pourtant, le clur du fidele Jean se remettrait ~ battre.

DEt son corps tout entier pourrait reprendre vie, dit le troisisme, sile
roi et la reine abandonnaient leur royaume pour sauver celui qui les a
sauvZs trois fois.

PHZlas! ils nOaccepteronjamais de partir comme des mendiants, nu-
pieds et la besace au dos, vetus de guenilles, eux et leurs enfants.

PHZlas! HZlas! E croasserent les corbeaux et ils sOerfurent tous " tire-
dOaile.

Le roi appela la reine, et une heure plus tard un hZraut parcourait la
ville invitant tous les pauvres = serendre au ch%.teayour y recevoir une
part du trZsor royal. Quand la distribution fut faite, la statue de pierre
tourna la tete, ses yeux sOouvrirent et sa bouche prononea ces mots

CJe nQai fait que tenir la promesse faite au roi votre pereE

Le monarque fut si heureux dOentendrede nouveau la voix de son fi-
dele Jeanque, poussant un cri de joie, il saisit un parchemin, et signa son
acte dOabdication.

Alors, le ciur de la statue de pierre se mit ~ battre, et le fidele Jean
dit :

CSire, ne vous dZpouillez pas pour moi.

DBJene puis faire moins pour toi que tu nOagait pour moi E,rZpondit le
roi. Il ™tasesriches vetements, se vetit de guenilles et partit avec sa
femme et sesenfants pieds nus et besaceau dos. Le fidele Jeantenta de le
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retenir, mais sesjambesde pierre le rivaient au sol, loin de sonroi qui re-
fusait de I0Zcouter et sOen allait.

Alors la force de son amour IOemportasur la pesanteur de la matiere et
IGonvit Jean,marchant sur sesjambes pZtrifiZes, traverser le palais, des-
cendre le perron et sejeter aux genoux de son ma’tre pour le supplier de
ne pas partir.

CTu esmon fidele Jean,lui dit alors le roi. Tout ce que tu veux, je le
veux E, et il remonta sur son tr™ne.

Le trZsor du roi demeura vide et Jeanconserva sesjambes de pierre,
mais ~ travers le temps et " travers |Oespacgamais ne rZgna un mo-
narque plus heureux que celui-I", qui avait appris quOunserviteur fidele
vaut tous les trZsors du monde.
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Chapitre

Jorinde et Joringel

|l Ztait une fois un vieux ch%eteawau clur dOunegrande foret Zpaisseos

vivait toute seule une vieille femme qui Ztait une tres grande magicienne.
Le jour, elle setransformait en chatte ou en chouette, mais le soir elle re-
prenait ordinairement forme humaine. Elle avait le pouvoir dOattirerles
oiseaux et le gibier, et elle les tuait ensuite pour les faire cuire et r™tir.Si
quelquOunapprochalt du ch%octeau” plus de cent pas, il Ztait forcZ de
sOarreteret ne pouvait plus bouger de I” tant quOellene IOavaitpas dZlivrZ

dOuneformule magique : mais si une pure jeune fille entrait dans ce
cercle de cent pas, elle la mZtamorphosait en oiseau, puis elle IOenfermait
dans une corbeille quOelleportait dans une chambre du ch%.teauElle
avait bien sept mille corbeilles de cette sorte dans le ch%.teatavec un oi-

seau aussi rare dans chacune dQOelle.

Or, il Ztait une fois une jeune fille qui sOappelaitlorinde ; elle Ztait plus
belle que toutes les autres filles. Et puis il y avait un tres beau jeune
homme nommZ Joringel : ils sOZtaienpromis 10un” IQautrells Ztaient au
temps de leurs fianeailles et leur plus grand plaisir Ztait dOstre ensemble.

Un jour, ils allerent sepromener dans la foret afin de pouvoir parler en
toute intimitZ.

D Garde-toi, dit Joringel, dOaller aussi pres du ch%oteau.

CcOZtaiune belle soirZe, le soleil brillait entre les troncs dOarbresglair
sur le vert sombre de la foret, et la tourterelle chantait plaintivement sur
les vieux hetres. Jorinde pleurait par moment, elle sOasseyaiau soleil et
gZmissait; Joringel gZmissait lui aussi. lls Ztaient aussi consternZs que
sOilsallaient mourir ; ils regardaient autour dOeuxijls Ztaient perdus et ne
savaient pas quelle direction ils devaient prendre pour rentrer chez eux.
Il y avait encore une moitiZ de soleil au-dessusde la montagne, IQautre
Ztait dZj" derriere. Joringel regarda ” travers les taillis et vit la vieille mu-
raille du ch%eteauout pres de lui ; il fut pris dOZpouvanteet envahi par
une angoisse mortelle. Jorinde se mit ~ chanter:

CMon petit oiseau baguZ du rouge anneau, Chante douleur, douleur :
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Te voil” chantant sa mort au tourtereau,

Chante douleur, doulEtsitt, tsitt, tsitt. E

Joringel se tourna vers Jorinde. Elle Ztait transformZe en rossignol qui
chantait CTsitt, Tsitt E. Une chouette aux yeux de braise vola trois fois
autour dOelleet par trois fois cria Chou, hou, hou E. Joringel ne pouvait
plus bouger : il restait ' comme une pierre, il ne pouvait ni pleurer, ni
parler, ni remuer la main ou le pied. E prZsent, le soleil sOZtaitouchZ: la
chouette vola dans le buisson, et aussit™mpres une vieille femme en sor-
tit, jaune, maigre et voZtZe avec de grands yeux rouges et un nez crochu
dont le bout lui atteignait le menton. Elle marmonna, attrapa le rossignol
et IOemportasur son poing. Joringel ne put rien dire, ne put pas avancer:
le rossignol Ztait parti.

Enfin, la femme revint et dit dOune voix sourde :

CJete salue, Zachiel, si la lune brille sur la corbeille, dZtache-le, Za-
chiel, au bon moment. E

Alors Joringel fut dZlivrZ. Il tomba ~ genoux devant la femme et la
supplia de lui rendre saJorinde, mais elle dZclara quOilne IQauraitplus ja-
mais et sOen alla. Il appela, pleura et se lamenta, mais ce fut en vain.

Joringel sOeriut et finit par arriver dans un village inconnu o il resta
longtemps ~ garder les moutons. Il allait souvent tourner autour du ch%o
teau, mais pas trop pres. Enfin, une nuit, il reva quQiltrouvait une fleur
rouge sang avec une belle et grosse perle en son clur. Il cueillait cette
fleur et IOemportaitpour aller au ch%oteau tout ce quQiltouchait avec la
fleur Ztait dZlivrZ de IOenchantementet il reva aussi quOilavait trouvZ Jo-
rinde de cette maniere.

En se rZveillant le matin, il se mit en quete par monts et par vaux
dOunefleur semblable: il chercha jusquauneuvieme jour, et voil” qud”
|Oaubeil trouva la fleur rouge sang. En son ciur, il y avait une grosse
goutte de rosZe, aussi grosse que la perle la plus belle.

Il porta cette fleur jour et nuit jusquO~ce quOil arrivdet au ch%oteau.
Quand il sOapprochd cent pas du ch%oteauil ne fut point clouZ sur place,
mais il continua ~ marcher jusqud’la porte. Joringel sOenZjouit fort, il
toucha la porte de safleur et elle sOouvritdOuncoup. Il entra, traversa la
cour, pretant 1Qoreillepour savoir sOilnOentendraitpas les nombreux oi-
seaux: enfin, il les entendit. Il alla dans cette direction et trouva la salle
oe la magicienne Ztait en train de donner ~ manger aux oiseaux dans
leurs sept mille corbeilles.

Quand elle apersut Joringel, elle se f%ocha prise dOunegrande fureur,
elle 10injuria et vomit tout son fiel contre Iui, mais elle ne put pas
|Gapprocher plus de deux pas. Il ne tint pas compte de la magicienne et
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alla examiner les corbeilles aux oiseaux; mais cOestuOily avait I” des
centaines de rossignols. Comment allait-il retrouver sa Jorinde
maintenant ?

Pendant quOilregardait ainsi, il sOapereuigque la sorciere sOemparaif la
dZrobZe dOunepetite corbeille contenant un oiseau et gagnait la porte
avec elle. Sur-le-champ il bondit sur elle, toucha la petite corbeille avec
safleur et la vieille femme aussi: maintenant elle ne pouvait plus rien
ensorceler, et Jorinde Ztait I, le tenant embrassZ,aussibelle quOelldOZtait
auparavant. Alors Joringel refit aussi de tous les autres oiseaux des
jeunes filles, puis il rentra avec sa Jorinde, et ils vZcurent longtemps
heureux.
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Chapitre

La Lampe bleue

Pendant de longues annZes,un soldat avait servi le roi fidelement. Mais
lorsque la guerre vint ~ finir et que le soldat ne put plus servir © causede
sesnombreuses blessures, le Roi lui dit : CTu peux tOeraller, je nOaplus
besoin de toi. Tu ne recevras plus dOargent seuls ceux qui peuvent ac-
complir un travail se mZritent un salaire. E

Le soldat, ne sachantpas comment il gagnerait savie, sOemlla, inquiet.
Il marcha toute la journZe et, le soir venu, il seretrouva dans une forst. E
la nuit tombante, il apersut une lumiere, sOemapprocha, et arriva ~ une
maison habitZe par une sorciere. CDonne-moi un lit, de quoi manger et
de quoi boire E, lui dit le soldat, Cje languis. ECOh ! Oh ! E, rZpondit la
sorciere, (;qw oserait donner quelque chose” un soldat ZgarZ? Allons, je
serai misZricordieuse etjethccuellleralmals condition que tu fassesce
que je demande. E CEt que veux-tu ? E,demanda le soldat. CJeveux que
demain tu beches mon jardin. E

Le soldat consentit et, le jour suivant, il travailla avec la plus grande
ardeur. Mais il ne put terminer le travail avant la nuit. CJevois bien E,dit
la sorciere, Cque tu nOerpeux plus aujourdOhui; je vais donc te garder
une autre nuit. Mais pour cela,demain tu devras me fendre une corde de
bois et en faire du petit bois. E Cela lui prit toute la journZe. Au soir, la
sorciere lui offrit de rester encore une nuit. CDemain, tu devras seule-
ment accomplir un tout petit travail pour moi. Derriere ma maison, il y a
vieux puits assZchZdans lequel est tombZe ma lampe. Elle brille dOune
lumiere bleue et ne sOZteint jamais. Tu devras me la rapporterE

Le jour suivant, la vieille sorciere le conduisit au puits. Elle le fit
sOasseoidans un panier et le descendit tout au fond. Il trouva la lampe,
et fit un signe " la sorcisre, lui signifiant quOelledevait le remonter. Elle
le tira vers I"-haut, mais lorsque quQilfut tout pres du bord, elle tendit la
main et tenta de lui prendre la lampe bleue. CNon E, dit le soldat en de-
vinant les mauvaises intentions de la sorciere, Cje ne te donnerai pas la
lampe avant dOavoirremis les deux pieds sur la terre ferme. E Celamit la
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sorciere en colsre ; elle le laissa retomber au fond du puits, et elle
sOZloigna.

Le pauvre soldat tomba sur le sol humide, sansse faire mal toutefois.
La lampe bleue continuait ~ briller ; mais en quoi cela pourrait-il [Oaider?
Il crut bien quOilnOZchapperaipas ~ la mort. Triste, il sOassiedin mo-
ment, puis il fouilla dans sa poche ety trouva sa pipe encore~ moitiZ
pleine. CCe seramon dernier plaisir E,sedit-il. Il prit la pipe, IQalluma®
la flamme de la lampe bleue, et commenea ~ fumer. Alors que les volutes
sOZlevaientians le puits, un gZnie apparut devant le soldat et lui deman-
da: CMa’tre, quQellessont tes ordres ?E. CQue mOest-il possible de
tOordonner? E, rZpliqua le soldat avec Ztonnement. CJedois faire tout ce
que mOordonnerasE, rZpondit le gZnie. CHZ bien ! E, dit le soldat, Caide-
moi dOabord " sortir de ce puits. E

Le gZnie le prit par la main et le conduisit au travers dOunpassagese-
cret. Il nOoubliapas dOemporterla lampe bleue. Il lui montra en chemin
les trZsors que la sorciere avait accumulZset cachZsl”. Le soldat ramassa
autant dOorquOilpouvait en emporter. Quand il arriva en haut, il dit au
gZnie: CMaintenant va, capture la sorciere, et amene-la devant le tribu-
nal. E Peu apres, elle passarapide comme le vent, un chat sauvage en
guise de monture, en poussant des cris effroyables. Le gZnie ne tarda pas
" revenir, et dit : CLa causea ZtZentendue, et la sorciere serabient™tsur
le bZcher. Ma’tre, que dZsires-tu encore. E CPour IOinstant,rien E,rZpon-
dit le soldat. CTu peux retourner cheztoi ; mais tiens-toi pret ~ venir sije
tOappelleE CCe ne serapas nZcessaire dit le gZnie, puisque tu nOagud”
allumer ta pipe avec la lampe bleue pour que jOapparaissguste devant
toi E. L™-dessus, il disparut.

Le soldat retourna dans la ville dOoeil venait. || descendit dans la
meilleure auberge et se fit faire de beaux habits. Puis il demanda ~
|Oaubergistede lui amZnager une chambre le plus magnifiquement pos-
sible. Lorsque celafut fait, il appela le gZnie et lui dit : CIJOaservi le roi fi-
delement, mais il mOaenvoyZ et laissZaffamZ, sansgagne-pain. Pour ce-
la, je me vengerai. E CQue puis-je faire ? E, demanda le gZnie. CCette
nuit, lorsque la princesse sera au lit, amene-I" ici encore endormie ; elle
devra etre ma servante. E Le gZnie rZpondit : CPour moi cOestres facile,
mais pour toi cOesplut™tdangereux. Sion venait = I0apprendre,«a irait
tres mal pour toi. E

Lorsque minuit sonna, la porte sOouvrit,et le gZnie amena la princesse
" 1OintZrieur. CAh ! ah! te voil" enfin ! E, sOexclamde soldat. CAllez,
prends le balai et nettoie la piece. E Tandis que la princesse sQaffairait,le
soldat lui ordonna de venir pres de son fauteuil. Il sOallongedes jambes
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et dit : CEnleve-moi mes bottes. ELa princessedut leslui enlever, les net-
toyer et les faire briller. Elle fit tout ce quQillui ordonna, sansopposition,
muette, et les yeux mi-clos. Au premier chant du cog, le gZnie ramena la
princesse dans son lit, au ch%oteau.

Le lendemain matin, lorsque la princesseseleva, elle alla voir son pere
et lui raconta quOelleavait fait un reve Ztrange: CJedZfilais dans des rues
" la vitesse de I0Zclairet je me retrouvais dans la chambre dOunsoldat.
JOZtaisa servante et devais faire toutes sortes de travaux mZnagers: ba-
layer la chambre, nettoyer les bottesE Ce nOZtaiquOunreve, et pourtant
je me senssi fatiguZe, comme si jOavais/raiment fait tout cela! E CMais
peut--tre nOZtait-cepas un reve E, dit le roi. CJe vais te donner un
conseil : fais un petit trou au fond de tes poches, lesquelles tu rempliras
de petits pois. Si on tOenleveencore, les pois tomberont et laisseront une
piste dans les rues.E

Tandis que le roi parlait, le gZnie se tenait I", invisible, Zcoutant tout.
La nuit, comme la princesse se faisait transporter dans les rues, tous les
petits pois tomberent de sespoches. Mais ils ne laisserent pas de piste
puisque le gZnie avait rZpandu des pois dans toutes les rues. La prin-
cesse dut encore faire la servante jusquOau chant du coq.

Au matin, le roi envoya sesgardes pour quOilssuivent les traces; mais
cOZtaipeine perdue ! Dans toutes les rues, des enfants pauvres Ztaient
assiset mangeaient les petits pois en disant : CCette nuit, il a plu des pe-
tits pois E.CNous devrons trouver autre choseE,sedit le roi. Il sOadressa
" la princesse: CGarde tes souliers lorsque tu iras te coucher. Et avant
que tu ne reviennes de I"-bas, caches-enun ; jOarriveraibien " le retrou-
ver. E Le gZnie dZcouvrit le pot aux roses et le soir, lorsque le soldat lui
ordonna dOallerchercher la princesse, il lui raconta tout. Il lui expliqua
que contre une telle ruse, il ne connaissait pas de parade, et que si IOon
retrouvait le soulier chez lui, cela pourrait tourner mal. CFais ce que je
tOaidit E, rZpliqua le soldat. La princesse dut encore faire la servante
pour une troisieme nuit. Mais avant quOonla ramen%otchez elle, elle ca-
cha un soulier sous le lit.

Le lendemain matin, le roi fit rechercherle soulier de safille dans toute
la ville ; il fut retrouvZ chezle soldat. Celui-ci, avec |Qaidedes gens de la
rue, avait dZj" fui jusquOauxportes de la ville. Il fut bient™tarretZ et jetZ
en prison. Dans sa fuite, le soldat avait oubliZ dOemporterce quOilavait
de plus prZcieux: la lampe bleue, et son or. Il ne lui restait quOunZcu
dans sa poche.

Tandis quQilse tenait ~ la fenetre de sa prison, le soldat vit un de ses
amis qui passaitdehors. Il frappa " la fenstre pour le faire sOapprocheet
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lui dit : CSois bon et rapporte-moi le balluchon que jOailaissZ *
|IGauberge pour cela, je te donnerai un Zcu.ELOampartit, puis ramena ce
que le soldat lui avait demandZ. Aussit™tseul, le soldat alluma sapipe et
fit appara’tre le gZnie. CSois sans crainte. E, dit le gZnie ~ son ma’tre,
CVas I’ oe ils tOemmeneront, laisse faire les choses. Et nOoublie pas
dOapporter la lampe bleueE

Le jour suivant, on tint un proces contre le soldat, et bien quOilnOezt
rien fait de bien mZchant, le juge le condamna ~ mort. Alors quOon
|IOamenaitdehors, le soldat demanda au roi une derniere faveur. CQuelle
est-elle ?E, demanda le roi. CJOaimeraigpouvoir fumer ma pipe sur le
chemin de la potence E.CTu peux la fumer E,rZpondit le roi. E CEt trois
fois plut™tquOuneMais ne va surtout pas croire que je te laisserai la vie
sauve.E

Alors le soldat sortit sa pipe et IQalluma” |Oaidede lampe bleue. Et °
peine deux ronds de fumZe sOZtaient-ilenvolZs que, dZj", le gZnie se te-
nait I, un gourdin " la main. Il dit : CQue dZsires-tu, mon Ma'tre ?E
CDonne une bonne raclZe au juge de mauvaise foi et ~ ses shires. Et
nOZpargnepas le roi ; il mOafait tellement de torts. E Le gZnie partit
comme IOZclairet pif, et paf, il frappa ~ etI". Ettous ceux quOilfrappait
de son gourdin, sOeffondraienimmZdiatement sur le sol et nOosaienplus
bouger. Le roi, tout effrayZ, se mit ~ supplier quOonlOZpargn%.Pour
quOonlui laisse la vie sauve, il cZdatout son royaume au soldat, et lui
donna ™ marier sa fille, la princesse.
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Chapitre

Le Loup et les sept chevreaux

|l Ztait une fois une vieille chevre qui avait sept chevreaux et les aimait
comme chaque mere aime sesenfants. Un jour, elle voulut aller dans la
forst pour rapporter quelque chose”™ manger, elle les rassemblatous les
sept et leur dit :

DJe dois aller dans la foret, mes chers enfants. Faites attention au
loup ! SOikrrivait ~ rentrer dans la maison, il vous mangerait tout crus.
Ce bandit sait jouer la comZdie, mais il a une voix rauque et des pattes
noires, cOest ainsi que vous le reconna’trez.

PNe tOinquiete pas, maman, rZpondirent les chevreaux, nous ferons at-
tention. Tu peux tOen aller sans crainte.

La vieille chevre bela de satisfaction et sOen alla.

Peu de temps apres, quelquOun frappa " la porte en criant;

PbOuvrez la porte, mes chers enfants, votre mere estl” et vous a appor-
tZ quelque chose.

Mais les chevreaux reconnurent le loup ~ sa voix rude.

PNous ne tOouvrirons pas, crierent- ils. Tu nOespas notre maman.
Notre maman a une voix douce et agrZable et ta voix estrauque. Tu es
un loup !

Le loup partit chez le marchand et y acheta un grand morceau de
craie. Il mangea la craie et sa voix devint plus douce. Il revint ensuite
vers la petite maison, frappa et appela ” nouveau :

BOuvrez la porte, mes chers enfants, votre maman est de retour et
vous a apportZ pour chacun un petit quelque chose.

Mais tout en parlant, il posasapatte noire sur la fenstre ; les chevreaux
|Oapersurent et crierent :

PNous ne tOouvrirons pas! Notre maman nOapas les pattes noires
comme toi. Tu es un loup !

Et le loup courut chez le boulanger et dit :

PJe me suis blessZ ~ la patte, enduis-la-moi avec de la p%ote.
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Le boulanger lui enduisit la patte et le loup courut encore chez le
meunier.

DVerse de la farine blanche sur ma patte! commanda-t-il.

PLe loup veut duper quelquOun,pensa le meunier, et il fit des ma-
nieres. Mais le loup dit :

DSi tu ne le fais pas, je te mangerai.

Le meunier eut peur et blanchit sa patte. Eh ouli, les gens sont ainsi

Pour la troisisme fois le loup arriva ~ la porte de la petite maison, frap-
pa et cria:

BOuvrez la porte, mes chers petits, maman est de retour de la foret et
vous a apportZ quelque chose.

PMontre-nous ta patte dOabord,crierent les chevreaux, que nous sa-
chions si tu es vraiment notre maman.

Le loup posa sa patte sur le rebord de la fenstre, et lorsque les che-
vreaux virent quOelleZtait blanche, ils crurent tout ce quOilavait dit et ou-
vrirent la porte. Mais cOest un loup qui entra.

Les chevreaux prirent peur et voulurent se cacher. LOunsauta sous la
table, un autre dans le lit, le troisisme dans le poele, le quatrieme dans la
cuisine, le cinquieme sOenfermalans IOarmoire,le sixisme se cachasous
le lavabo et le septisme dans la pendule. Mais le loup les trouva et ne
tra’na pas: il avala les chevreaux, IOunapres I0autreLe seul quQilne trou-
va pas Ztait celui cachZ dans la pendule.

Lorsque le loup fut rassasiZ,il se retira, se coucha sur le prZ vert et
sOendormit.

Peu de temps apres, la vieille chevre revint de la foret. Ah, quel triste
spectacle IQattendait”™ la maison ! La porte grande ouverte, la table, les
chaises, les bancs renversZs, le lavabo avait volZ en Zclats,la couverture
et les oreillers du lit tra’naient par terre. Elle chercha sespetits, mais en
vain. Elle les appela par leur nom, IQunapres IQautre mais aucun ne rZ-
pondit. COestseulement lorsquOelle prononea le nom du plus jeune
quOune petite voix fluette se fit entendre:

bJe suis I', maman, dans la pendule!

Elle I0aidd’ en sortir et le chevreau lui raconta que le loup Ztait venu et
quOilavait mangZ tous les autres chevreaux. Imaginez combien la vieille
chevre pleura ses petits !

Toute malheureuse, elle sortit de la petite maison et le chevreau courut
derriere elle. Dans le prZ, le loup Ztait couchZ sous [Oarbreet ronflait ~ en
faire trembler les branches. La chevre le regarda de pres et observa que
guelque chose bougeait et grouillait dans son gros ventre.
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PMon Dieu, pensa-t-elle, et si mes pauvres petits que le loup a mangZs
au d’ner, Ztaient encore en vie?

Le chevreau dut repartir ~ la maison pour rapporter des ciseaux, une
aiguille et du fil. La chevre cisailla le ventre du monstre, et aussit™tle
premier chevreau sortit la tete ; elle continua et les six chevreaux en sor-
tirent, IOunapres 10autre,tous sains et saufs, car, dans sa h%ote/e loup
glouton les avait avalZs tout entiers. Quel bonheur ! Les chevreaux se
blottirent contre leur chere maman, puis gambaderent comme le tailleur
" ses noces. Mais la vieille chevre dit :

DAllez, les enfants, apportez des pierres, aussi grosses que possible,
nous les fourrerons dans le ventre de cette vilaine bste tant quQellesst en-
core couchZe et endormie.

Et les sept chevreaux roulerent les pierres et en farcirent le ventre du
loup jusqud~ce quOilsoit plein. La vieille chevre le recousit vite, de sorte
que le loup ne sOapersut de rien et ne bougea meme pas.

Quand il serZveilla enfin, il seleva, et comme les pierres lui pesaient
dans IOestomacil eut tres soif. Il voulut aller au puits pour boire, mais
comme il se balaneait en marchant, les pierres dans son ventre
grondaient.

Cela grogne, cela gronde, mon ventre tonne!

JOai avalZ sept chevreaux, nOZtait-ce rien quOune illuston

Et de lourdes grosses pierres les remplacerent.

I alla jusquOaupuits, se pencha et but. Les lourdes pierres le tirerent
sous IOeatet le loup senoya lamentablement. Les sept chevreaux accou-
rurent alors et se mirent ~ crier :

PLe loup est mort, cOen est fini de lui

Etils semirent ~ danser autour du puits et la vieille chevre dansaavec
eux.
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Chapitre

Les Lutins

CcOZtaitin cordonnier qui Ztait devenu si pauvre, sansquQily ezt de sa
faute, quO~la fin, il ne lui reste ~ plus de cuir que pour une seule et
unique paire de chaussures.Le soir, donc, il le dZcoupa, comptant se re-
mettre au travail le lendemain matin et finir cette paire de chaussures; et
quand son cuir fzt taillZ, il alla se coucher, IO%.men paix et la conscience
en repos; il se recommanda au bon Dieu et sOendormit.

Au lieu du cuir le lendemain matin, apres avoir fait sapriere, il voulait
seremettre au travail quand il vit, sur son Ztabli, les souliers tout faits et
completement finis. Il en fut tellement ZtonnZ quOilne savait plus que
dire. Il prit les chaussuresen main et les examina de pres : le travail Ztait
impeccable et si finement fait quOoneZt dit un chef-dOluvre : pas le
moindre point qui ne fut parfait. Un acheteur arriva peu apres, trouva les
souliers fort © son gozt et les paya plus cher que le prix habituel. Avec
|Oargent)e cordonnier put acheterassezde cuir pour faire deux paires de
chaussures,quOiltailla le soir meme, pensant les achever le lendemain en
sOymettant de bonne heure. Mais le matin, quand il arriva au travail, les
deux paires de souliers Ztaient faites, posZessur son Ztabli, sans quQilse
fzt donnZ la moindre peine ; au surplus, les acheteursne lui manquerent
point non plus : et cOZtaientle vrais connaisseurs,car il ui laisserent as-
sez dOargentpour qulilpzt acheter de quoi faire quatre paires de chaus-
sures. Et cesquatre paires-I" aussi, il les trouva finies le matin quand il
venait, plein de courage, pour semettre au travail. Et comme par la suite,
il en alla toujours de meme et que ce quQilavait coupZ le soir se trouvait
fait le lendemain matin, le cordonnier setrouva non seulementtirZ de la
misere, mais bient™tdans une confortable aisancequi touchait presque ”
la richesse.

Peu de temps avant la No‘l, un soir, apres avoir taillZ et dZcoupZ son
cuir, le cordonnier dit ~ sa femme au moment dOaller au lit
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PDis donc, si nous restions ZveillZs cette nuit pour voir qui nous ap-
porte ainsi son assistance gZnZreuse

LOZpouseen fut heureuse et alluma une chandelle neuve, puis ils al-
lerent secacher,tous les deux, derriere lesvetements de la penderie et oe
ils resterent ~ guetter. E minuit, arriverent deux mignons petits nains
tout nus qui sOinstallerent™ |OZtabliet qui, tirant ~ eux les coupes de cuir,
se mirent de leurs agiles petits doigts = monter et piquer, coudre et
clouer les chaussuresavec des gestesdOuneprestesseet dOuneperfection
telles quOonnOarrivaitpas ~ les suivre, ni meme ~ comprendre comment
cOZtaipossible. lls ne sOarreterent pas dans leur travail avant dOavoirtout
achevZet alignZ les chaussuressur IOZtabli puis ils disparurent tout aus-
Si prestement.

Le lendemain matin, IOZpouse dit au cordonnier:

DPCes petits hommes nous ont apportZ la richesse, nous devrions leur
montrer notre reconnaissance: ils sont tout nus et il doivent avoir froid ~
courir ainsi. Sais-tu quoi ? Jevais leur coudre de petits calesons et de pe-
tites chemises,de petites culottes et de petites vesteset je tricoterai pour
eux de petites chaussettes; toi, tu leur feras”™ chacun une petite paire de
souliers pour aller avec.

DCela, dit le mari, je le ferai avec plaisir!

Et le soir, quand ils eurent tout fini, ils dZposerent leurs cadeaux sur
|OZtabli] la place du cuir dZcoupZ qui sOyentassait dOhabitude,et ils al-
lsrent secacherde nouveaux pour voir comment ils recevraient leur prZ-
sent. E minuit, les lutins arriverent en sautillant pour se mettre au tra-
vail ; quand ils trouverent sur I0Ztabli,au lieu du cuir, les petits vete-
ments prZparZs pour eux, ils marquerent de I0ZtonnemendOabord puis
une grande joie ~ voir les jolies petites choses,dont ils ne tarderent pas”
sOhabillerdes pieds " la tste en un clin dOlil, pour se mettre aussit™t"
chanter :

DMaintenant nous voil” comme de vrais dandys !

Pourquoi jouer encor les cordonniers ici ?

Joyeux et bondissants, ils semirent ~ danser dans |Oatelier; gambader
comme de petits fous, sautant par-dessus chaiseset bancs, pour gagner
finalement la porte et sOeller, toujours dansants. Depuis lors, on ne les
a plus revus ; mais pour le cordonnier tout alla bien jusqu®”son dernier
jour, et tout lui rZussit dans ses activitZs comme dans ses entreprises.
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Il y avait une fois une pauvre servante qui Ztait travailleuse et propre,
qui balayait soigneusement chaque jour la maison et portait les ordures
sur un grand tas devant la porte. Un matin, de bonne heure, comme elle
arrivait dZj” pour se mettre au travail, elle y trouva une lettre ; mais
comme elle ne savait pas lire, elle laissa son balai dans un coin, ce matin-
I, et alla montrer la lettre ~ sesma’tres. COZtaiune invitation des lutins
qui demandaient ~ la servante de servir de marraine ~ 1Ounde leurs en-
fants. Elle nOZtaipas dZcidZe et ne savait que faire, mais " la fin, apres
beaucoup de paroles, ses ma’tres rZussirent ~ la convaincre quOonne
pouvait pas refuser une invitation de cette sorte, et elle I0admit.Trois lu-
tins vinrent la chercher pour la conduire dans une montagne creuse o
vivaient les petits hommes. Tout y Ztait petit, mais si dZlicat, si exquis
quOonne peut pas le dire. LOaccouchZeeposait dans un lit noir dOZbene
poli, ~ rosacesde perles, avec des couvertures brodZes dOor, le minus-
cule berceau Ztait dOivoire et la baignoire dOor massif.

La servante tint [Oenfantsur les fonts baptismaux, puis voulut sOeme-
tourner chez sesma’tres, mais les lutins la prierent instamment de de-
meurer trois jours avec eux. Elle accepta et demeura ces trois jours,
quOellegpassaen plaisir esten joie, car les petits hommes la comblerent de
tous ce quOelleaimait. Quand enfin elle voulut prendre le chemin du re-
tour, ils lui bourrerent les poches dOoret IOaccompagnerentgentiment au
basde la montagne. ArrivZe " la maison, comme elle pensait avoir perdu
assezde temps, elle sOemlla tout droit chercher le balai qui Ztait toujours
dans son coin. Elle commeneait ~ balayer, quand des gens quOellenOavait
jamais vus descendirent et virent lui demander qui elle Ztait et ce quOelle
dZsirait. Parce que ce nOZtaienpas trois jours, mais bien sept ans quQelle
avait passZschez les petits hommes de la montagne ; et sesanciens pa-
trons Ztaient morts dans IQintervalle.

Une mere avait eu son enfant enlevZ du berceau par les lutins qui
avaient mis ~ saplace un petit monstre = grossetste avec le regard fixe,
occupZ seulement de boire et de manger. Dans sa dZtresse,elle alla de-
mander conseil ~ savoisine, qui lui dit de porter le petit monstre ~ la cui-
sine, de IQinstaller devant la cheminZe et dOallumerle feu pour faire
bouillir de [Oeau dans deux coquilles dOluf:
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PLe monstre ne pourra pas sOempecherde rire, lui dit-elle, et des
|Oinstant quOil rit, cOen est fini de lui.

La femme fit tout ce que savoisine lui avait dit de faire, et Grosse-Tete,
en la voyant mettre IOeau " bouillir dans des coquilles dOiufs, parla:

DMoi qui suis vieux pourtant

Comme les bois de Prusse,

Je nOavais jamais vu cuisiner et dans un Tuf!

Et le voil" qui Zclate de rire, et il riait encore quand dZj" surgissait
toute une foule de lutins qui rapporterent le vZritable enfant,
|Oinstallerent devant le feu et emporterent avec eux le monstre ~ grosse
tete.
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Chapitre

La MaisonnZe

BToi, o tu vas? b Moi ? Mais = Walpe. B Tu vas ~ Walpe, je vais ~
Walpe, alors #a va, on y va donc ensembile.

PEs-tu mariZe aussi ? Comment sOappelléon mari ? DHenri, cOesmon
mari. © Ton mari cOestHenri, mon mari cOesHenri, tu vas ~ Walpe, je
vais ~ Walpe, alors *a va, on y va donc ensemble.

PEt tu asun enfant aussi ? Comment sOappellgéon petit 2 DMon petit ?
Bris. © Ton petit, Bris ; mon petit, Bris ; ton mari cOesHenri, mon mari
cOesHenri ; tu vas ~ Walpe, je vais ~ Walpe, alors +a va, on y va donc
ensemble.

PUn berceau, tOenas un ? Comment sOappellgon berceau? B Hippo-
leau. D Hippoleau ton berceau, Hippoleau mon berceau; ton petit Bris,
mon petit Bris, et ton mari Henri et mon mari Henri ; tu vas~ Walpe, je
vais ~ Walpe, alors *a va, on y va donc ensemble.

PEt un valet ? Comment sOappellgon valet ? ® Son nom cOesBienle-
fait. D Bienlefait ton valet, Bienlefait mon valet ; Hippoleau ton berceau,
mon berceauHippoleau -, ton petit Bris, mon petit Bris, et ton mari Hen-
ri et Henri mon mari, tu vas”™ Walpe, je vais = Walpe, alors *a va, on y va
donc ensemble, jusque-I".
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Chapitre

La MariZe blanche et la mariZe noire

Une pauvre paysanne sOemalla dans les champs pour couper le fourrage.
Elle y alla avec sesfilles Bsapropre fille et sabelle-fille. Soudain, Dieu se
prZsenta devant elles sous |Oapparence dOun homme pauvre et demanda

PPouvez-vous mOindiquer le chemin pour aller au village ?

Pll faudra le trouver vous-meme, rZtorqua la mere.

Et la fille renchZrit :

PQuand on a peur de sOZgarer, on part accompagnZ.

Mais la belle-fille proposa :

bVenez, brave homme, je vous guiderai.

Dieu sef%.chacontre la mere et la fille, sedZtourna dOellesgt les fit de-
venir noires comme la nuit et laides comme le pZchZ.La belle-fille en re-
vanche entra dans ses bonnes gr¥oces il se laissa accompagner et lors-
quOils sOapprocherent du village, il la bZnit et dit

PPrononce trois viux, ils seront exaucZs.

PJe dZsire stre belle et pure comme le soleil, dit la jeune fille.

Et immZdiatement, elle devint blanche et belle comme une journZe de
soleil.

PEnsuite, je voudrais une bourse pleine dOZcusqui ne dZsemplirait
jamais.

Dieu la lui donna mais il ajouta

BNOoublie pas le meilleur.

La jeune fille dit alors :

PMon troisisme viu est la joie Zternelle apres ma mort.

Dieu I0en assura et se sZpara dOelle.

La mere et safille rentrerent ~ la maison et constaterent quOellegZtaient
toutes les deux laides et noires comme le charbon, tandis que la belle-fille
Ztait belle et immaculZe. Une plus grande cruautZ sOemparaalors de
leurs clurs et elles nOeurentplus quOuneidZe en tete : lui faire du mal.
Or, IQorphelineavait un frere qui sOappelaitRZgis. Elle IOaimaitpar-des-
sus tout. Un jour, RZgis lui dit :
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PMa petite slur, jOaienvie de dessiner ton portrait pour tOavoirtou-
jours © mes c™tZsje tOaimetant que je voudrais pouvoir te contempler
tout instant.

PNe montre surtout jamais mon portrait ~ personne, exigea sa siur.

Le frere accrochale tableau, tres fidele " |1Qoriginal,dans la pisce quOil
habitait au ch%oteaucar il Ztait le cocher du roi. Tous lesjours il regardait
le portrait et remerciait Dieu du bonheur quOil avait donnZ ~ sa siur.

Le roi que RZgis servait venait de perdre son Zpouse.

Les serviteurs "~ la cour avaient remarquZ que le cocher sOarrstaittous
les jours devant le magnifique tableau et, jaloux et envieux, ils le rappor-
terent au roi. Ce dernier ordonna alors quOonlui apporte le tableau et,
des quOille vit, il put constater que la jeune fille du portrait ressemblait
incroyablement ~ son Zpouse dZfunte, et quOelleZtait meme encore plus
gracieuse; il entomba amoureux. Il fit appeler le cocher et lui demanda
qui Ztait la personne sur le tableau.

bCOest ma slur, rZpondit RZgis.

bCOestlle, la seule et unique que je veux Zpouser, dZcida le roi. Il
donna au cocher une superbe robe brodZe dOorun cheval et un carrosse,
et il lui demanda de Iui ramener IOheureuse Zlue de son clur.

Lorsque RZgisarriva avec le carrosse,sasiur Zcoutaavec joie le mes-
sage du roi. Mais sa belle-mere et sa belle-siur furent terriblement ja-
louses du bonheur de IQorphelineet, de dZpit, faillirent devenir encore
plus noires.

PE quoi sert toute votre magie, reprocha la fille ~ sa mere, puisque
vous etes incapable de me procurer un tel bonheur !

DAttends un peu, la rassura sa mere, je tournerai ce bonheur en ta
faveur.

Et elle se eut recours ~ la magie : elle voila les yeux du cocher de ma-
niere quOilne v't plus quO™moitiZ ; quant ~ la mariZe blanche, elle la ren-
dit ~ moitiZ sourde. Tous ensemble monterent ensuite dans le carrosse:
dOaborda mariZe dans sabelle robe royale, et derrisre elle sabelle-mere
et sa belle-siur ; RZgismonta sur le siege de cocher et ils se mirent en
route.

Peu de temps apres RZgis appela

PVoile ton beau visage, ma petite siur, gare " tes jolies joues, car le
ciel pleure : Empeche le vent fort de te dZcoiffer, que bient™tle roi ad-
mire ta grande beautZ!

PQue dit-il, mon petit frere 2 demanda la mariZe.

Pll dit seulement que tu dois enlever ta robe dorZe et la donner ~ ta
slur, rZpondit la mar%otre.
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La jeune fille ™tda robe, sasiur noire seglissa” 1QintZrieur,et donna
" la mariZe sa chemise grise en toile grossisre.

lls poursuivirent leur route, puis le cocher appela ™ nouveau

Voile ton beau visage, ma petite siur, gare” tesjolies joues, car le ciel
pleure ; empsche le vent fort de te dZcoiffer, que bient™tle roi admire ta
grande beautZ!

PQuOlest-ce quOil dit, mon petit frere® demanda la jeune fille.

Pll dit seulement que tu dois ™terton chapeau dorZ de ta tete et le
donner " ta slur.

La jeune fille ™tsson chapeaudorZ, en coiffa la tete de sasiur et pour-
suivit le voyage tete nue. Peu de temps apres, RZgis appela de nouveau:

Voile ton beau visage, ma petite siur, gare” tesjolies joues, car le ciel
pleure ; empsche le vent fort de te dZcoiffer, que bient™tle roi admire ta
grande beautZ!

PQue dit-il, mon petit frere ? demanda la mariZe pour la troisieme
fois.

DIl dit seulement que tu dois regarder un peu le paysage.

lls Ztaient justement en train de passer sur un pont franchissant des
eaux profondes. Et des que la mariZe seleva et se pencha par la fenetre
du carrosse, sa belle-mere et sa belle-fille la pousserent si fort quQelle
tomba dans la riviere. LOeawsereferma sur elle ;~ cetinstant apparut ~ la
surface dOeawne petite cane dOuneblancheur immaculZe qui flottait en
suivant le courant.

Le frere sur le siege du cocher nOavaitrien remarquZ ; il continuait *
foncer avecle carrossejusqu’la cour du roi. Sonregard Ztait voilZ, mais
percevant IO0Zclatle la robe dorZe il Ztait de bonne foi lorsquOilconduisit
devant le roi la fille noire " la place de sasiur. Lorsque le roi vit la prZ-
tendue mariZe et son inZnarrable laideur, il devint fou furieux et ordonna
de jeter le cocher dans une fosse pleine de serpents.

Pendant ce temps, la vieille sorciere rZussit = ensorceler le roi et ”
|Oaveugler tel point quOilne les chassapas, ni elle, ni safille ; et mieux
encore: elle IOenvoztasi bien que le roi finit par trouver la mariZe noire
plut™t acceptable et il IOZpousa.

Un soir, tandis que IOZpouseoire Ztait assisesur les genoux du roi, ar-
riva dans les cuisines du ch%cteaupar le conduit de IOZvierune petite
cane blanche qui parla ainsi au jeune marmiton :

Allume le feu, jeune apprenti,

Un court instant, sans doute, suffit

Pour faire sZcher mes plumes flZtries.
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Le gareon obZit et alluma le feu ; la petite cane sOapprochasecouases
plumes et les lissa avec son petit bec. Un peu ragaillardie, elle demanda

P Que fait mon frere RZgis ?

Le marmiton rZpondit :

Parmi les serpents, dans une fosse,

Sa prison semble plus quQatroce.

Et la petite cane demanda:

Que fait la sorciere noire ?

Le garson rZpondit :

Elle tremble de joie

Dans les bras du roi.

Et la petite cane soupira:

Mon Dieu, sois ~ mes c™tZs

Face " toute adversitZ!

et elle sOen alla par o elle Ztait venue.

Le lendemain soir elle revint et elle reposa les memes questions et le
troisieme soir Zgalement. Le jeune marmiton eut pitiZ dOelleet dZcida
dOallervoir le roi pour tout lui raconter. Le roi, voulant voir de ses
propres yeux ce qui se passait, serendit le soir ~ la cuisine et des que la
petite cane sortit la tste de I0Zvierjl brandit son ZpZeet lui transperea la
gorge.

Et tout © coup, la petite cane se transforma et devant le roi apparut
une fille dOunebeautZ indescriptible ressemblant comme deux gouttes
dOeadl la belle du tableau de RZgis.Le visage du roi sOilluminade joie et
comme la jeune fille Ztait toute mouillZe, il fit immZdiatement apporter
une robe magnifique et ordonna quOon 10en vstit.

La Jeunefille lui raconta ensuite comment elle se fit abuser par sa
belle-mere et sabelle-siur et comment celles-cilOavaienpoussZe” 10eau.
Mais en premier lieu elle pria le roi de faire sortir son frere de la fosse
aux serpents. Le roi exauea sonviu et sedirigea ensuite vers la chambre
de la vieille sorciere. Il lui raconta IOhistoiretelle quOellesOZtaipassZeet "
la fin lui demanda :

PQue mZrite la femme qui a commis de telles abominations ?

La sorcisre, dans son aveuglement, nOavaitpas compris de qui il Ztait
question et rZpondit :

DElle mZrite dOetre enfermZe toute nue dans un fzt garni de clous
pointus et que IOomattache cefzt ~ un attelage et que cet attelage soit lan-
cZ " toute allure.

Et cOest ainsi quOon les traita, elle et sa fille noire.
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Le roi Zpousasa belle mariZe blanche et rZcompensale fidsle RZgis: il
en fit IOhomme le plus riche et le plus estimZ de son royaume.

35



cranve 1O
Chapitre

Les Miettes sur la table

Le coq, une fois, avait dit, = sa dame poule : CHardi ! Viens picorer les
miettes sur la table de la cuisine; la patronne est partie en visite ! E

Mais la poule refusa DCNon, non, pas moi !, Tu sais bien quOellene le
veut pas et quOelle nous battrd E

Alors, le coq reprit B CMais viens donc, elle nOersaura rien ; elle ne
peut pas nous voir puisquOelle nOest pas I'E

La poule ne voulait rien savoir : CNon et non ! rZpZta-t-elle, cOespas
permis et jOy vais pas on ne doit pas entrer! E

Mais le coq ne la laissapas tranquille tant quQilsnOyfurent pas allZs, se
perchant sur la table et picorant consciencieusementtoutes les miettes de
pain qui sOytrouvaient. Et alors justement rentra la femme, qui attrapa
prestement une baguette et leur distribua non moins prestement une so-
lide et impitoyable correction.

Et lorsquOilsseretrouverent dehors enfin, la poule dit ~ son coq: CTOa,
tOatOatOatOaru ? E Sur quoi le coqg commenea par glousser de rire, puis
il dit : CEt co, co, co, comment que je le savais! E Et apres ils sOersont
allZs.
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crepe L1
Chapitre

La Mort marraine

Il Ztait une fois un homme pauvre qui avait douze enfants. Pour les
nourrir, il lui fallait travailler jour et nuit. Quand le treizisme vint au
monde, ne sachant plus comment faire, il partit sur la grand-route dans
|Ointentionde demander au premier venu dOentre le parrain. Le premier
quOilrencontra fut le Bon Dieu. Celui-ci savait dZj" ce que IOhommeavait
sur le clur et il lui dit

PBrave homme, jOapitiZ de toi ; je tiendrai ton fils sur les fonts baptis-
maux, mOoccuperai de lui et le rendrai heureux durant sa vie terrestre.

LOhomme demanda

PQui es-tu ?

DJe suis le Bon Dieu.

PDans ce cas, je ne te demande pas dOstreparrain de mon enfant, dit
IOhomme.Tu donnes aux riches et tu laissesles pauvres mourir de faim.
(LOhommedisait cela parce quOilne savait pas comment Dieu partage ri-
chesse et pauvretZ.)

Il prit donc congZdu Seigneur et poursuivit saroute. Le Diable vint *
sa rencontre et dit:

DQue cherches-tu? Situ me prends pour parrain de ton fils, je lui don-
nerai de IOoren abondance et tous les plaisirs de la terre par-dessus le
marchZ.

LOhomme demanda

PQui es-tu ?

DJe suis le Diable.

DAlors, je ne te veux pas pour parrain. Tu trompes les hommes et tu
les emportes.

Il continua son chemin. Le Grand Faucheur aux ossementsdessZchZs
venait vers lui et IOapostropha en ces termes

BPrends-moi pour parrain.

LOhomme demanda

PQui es-tu ?
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DJe suis la Mort qui rend les uns Zgaux aux autres.

Alors IOhomme dit:

PTu es ce quOilme faut. Sansfaire de diffZrence, tu prends le riche
comme le pauvre. Tu seras le parrain.

Le Grand Faucheur rZpondit :

PJeferai de ton fils un homme riche et illustre, car qui mOapour ami
ne peut manquer de rien.

LOhomme ajouta

PLe bapteme aura lieu dimanche prochain ; sois " IOheure.

Le Grand Faucheur vint comme il avait promis et fut parrain.

Quand son filleul eut grandi, il appela un jour et lui demanda de le
suivre. Il le conduisit dans la forst et lui montra une herbe qui poussait
en disant :

bJevais maintenant te faire ton cadeaude bapteme. Jevais faire de toi
un mZdecin cZlbre. Quand tu te rendras aupres dOun malade, je
tOappara’traiSitu me vois du c™t4le satete, tu pourras dire sanshZsiter
que tu le guZriras. Tu lui donneras de cette herbe et il retrouvera la santZ.
Mais si je suis du c™t#le sespieds, cOesiuOilmOappartient; tu diras quOil
nOya rien " faire, quOaucunmZdecin au monde ne pourra le sauver. Et
garde-toi de donner IOherbe contre ma volontZ, il tOen cuiralt

Il ne fallut paslongtemps pour que le jeune homme devint le mZdecin
le plus illustre de la terre.

Pll lui suffit de regarder un malade pour savoir ce quOilen est, sOiguZ-
rira ou sOil mourra, disait-on de lui.

On venait le chercher de loin pour le conduire aupres de malades et on
lui donnait tant dOomuOildevint bient™tres riche. Il arriva un jour que le
roi tomba malade. On appela le mZdecin et on lui demanda si la guZrison
Ztait possible. Quand il fut aupres du lit, la Mort setenait aux pieds du
malade, si bien que IOherbe ne pouvait plus rien pour lui.

DEt quand meme, ne pourrais-je pas un jour gruger la Mort ? Elle le
prendra certainement mal, mais comme je suis son filleul, elle ne man-
guera pas de fermer les yeux. Je vais essayer.

Il saisit le malade ~ bras le corps, et le retourna de fason que mainte-
nant, la Mort setrouvait ~ satste. Il lui donna alors de son herbe, le roi
guZrit et retrouva toute sasantZ.La Mort vint trouver le mZdecin et lui
fit sombre figure ; elle le menaea du doigt et dit :

BTu mOastrompZe ! Pour cette fois, je ne tOentiendrai pas rigueur
parce que tu esmon filleul, mais si tu recommences,il tOercuira et cOest
toi que jOemporterail
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Peu de temps apres, la fille du roi tomba gravement malade. Elle Ztait
le seul enfant du souverain et celui-ci pleurait jour et nuit, ~ en devenir
aveugle. Il fit savoir que celui qui la sauverait deviendrait son Zpoux et
hZriterait de la couronne. Quand le mZdecin arriva aupres de la patiente,
il vit que la Mort Ztait = ses pieds. Il aurait dZ se souvenir de
|Oavertissementde son parrain, mais la grande beautZ de la princesse et
|Oespoirde devenir son Zpoux |0Zgarsrenttellement quOilperdit toute rai-
son. Il ne vit pas que la Mort le regardait avec des yeux pleins de colere
et le menaeait de son poing squelettique. Il souleva la malade et lui mit la
tste, o« elle avait les pieds. Puis il lui fit avaler IOherbeet, aussit™teglle re-
trouva ses couleurs et en meme temps la vie.

Quand la Mort vit que, pour la secondefois, on IQavaitprivZe de son
bien, elle marcha " grandes enjambZes vers le mZdecin et lui dit

DCOen est fini de tol Ton tour est venu !

Elle le saisit de samain, froide comme de la glace, si fort quOilne put
lui rZsister, et le conduisit dans une grotte souterraine. Il y vit, ~ 1Oinfini,
des milliers et des milliers de cierges qui brzlaient, les uns longs, les
autres consumZs”~ demi, les derniers tout petits. E chaqueinstant, il sOen
Zteignait et sOerrallumait, si bien que les petites flammes semblaient
bondir de-ci de- I, en un perpZtuel mouvement.

DTu vois, dit la Mort, cesont les ciergesde la vie humaine. Les grands
appartiennent aux enfants ; les moyens aux adultes dans leurs meilleures
annZes, les troisismes aux vieillards. Mais, souvent, des enfants et des
jeunes gens nOont Zgalement que de petits cierges.

PMontre-moi mon cierge, dit le mZdecin, sOimaginaniquOilZtait encore
bien long.

La Mort lui indiqua un petit bout de bougie qui menaeait de sOZteindre
et dit :

DRegarde, le voici!

DA ! Cher parrain, dit le mZdecin effrayZ, allume-mOenun nouveau,
fais-le par amour pour moi, pour gue je puisse profiter de la vie, devenir
roi et Zpouser la jolie princesse.

PJene le puis, rZpondit la Mort. Il faut dOabordquOilsOerteigne un
pour que je puisse en allumer un nouveau.

PDans ce cas, place mon vieux cierge sur un nouveau de sorte quOil
sOallumeaussit™t,lorsque le premier sOarreterade brzler, supplia le
mZdecin.

Le Grand Faucheur fit comme sOilvoulait exaucer son viu. Il prit un
grand cierge, se mZprit volontairement en procZdant ~ |Qinstallation
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demandZe et le petit bout de bougie tomba et sOZteignitAu meme mo-
ment, le mZdecin sOeffondra sur le sol et la Mort IOemporta.
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crape 1.2
Chapitre

Les Musiciens de Breme

Un meunier possZdaitun %onegui, durant de longues annZes,avait inlas-
sablementportZ des sacsau moulin, mais dont les forces commeneaient ~
dZcliner. Il devenait de plus en plus inapte au travail. Son ma’tre songea
" sOemdZbarrasser.LO%onse rendit compte quOunvent dZfavorable com-
meneait ~ souffler pour lui et il sOenfuitll prit la route de Breme. Il pen-
sait quOilpourrait y devenir musicien au service de la municipalitZ. Sur
son chemin, il rencontra un chien de chassequi sOZtaitouchZI". Il gZ-
missait comme quelquOun qui a tant couru, que la mort le guette.

DPAlors, Tasaut, pourquoi jappes-tu comme +a ? demanda |O%one.

DAh ! dit le chien, parce que je suis vieux, parce que je mOalourdis
chaque jour un peu plus, parce que je ne peux plus chasser,mon ma’tre
veut me tuer. Je me suis enfui. Mais comment gagner mon pain
maintenant ?

PSais-tu, dit [O%onge vais ~ Breme pour y devenir musicien ; viens avec
moi et fais-toi engager dans IOorchestremunicipal. Jejouerai du luth et
toi de la timbale.

Le chien acceptaavec joie et ils repartirent de compagnie. Bient™t,ils
virent un chat sur la route, qui Ztait tristeE comme trois jours de pluie.

PEh bien ! quOest-cqui va de travers, vieux Raminagrobis ? demanda
|O%one.

PComment stre joyeux quand il y va de savie ?rZpondit le chat. Parce
que je deviens vieux, que mes dents sOusenet que je me tiens plus sou-
vent ™ rever derrisre le posle quO”courir apres les souris, ma ma’tressea
voulu me noyer. JOdbien rZussi® me sauver, mais je ne sais que faire. Oe
aller ?

bViens ~ Breme avec nous. Tu connais la musique, tu deviendras
musicien.

Le chat accepta et les accompagna.

Les trois fugitifs arriverent ~ une ferme. Le coq de la maison Ztait per-
chZ en haut du portail et criait de toutes ses forces.
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PTu cries " nous casser les oreilles, dit [O%.ne. Que tOarrive-t-il dohc

bJOaannoncZle beau temps, rZpondit le coq, parce que cOesle jour oe
la Sainte Vierge lave la chemise de LOEnfantJZsuset va la faire sZcher.
Mais, comme pour demain dimanche il doit venir desinvitZs, la fermiere
a ZtZ sans pitiZ. Elle a dit ~ la cuisinisre quOellevoulait me manger de-
main et cOeste soir quOordoit me couper le cou. Alors, je crie ™ plein go-
sier pendant que je puis le faire encore.

DPEh ! quoi, Chanteclair, dit I0%.n&jens donc avec nous. Nous allons
Breme ; tu trouveras nOimporteos quelque chosede prZfZrable” ta mort.
Tu as une bonne voix et si nous faisons de la musique ensemble, ce sera
magnifique.

Le coq accepta ce conseil et tous quatre se remirent en chemin.

Mais il ne leur Ztait pas possible dOatteindrela ville de Breme en une
seulejournZe. Le soir, ils arriverent pres dOunéorst o+ ils sedZciderent "
passerla nuit. [0%onet le chien se coucherent au pied dOungros arbre, le
chat et le coq sOinstallerentdans les branches. Le cog monta jusquO”la
cime. Il pensait sOytrouver en sZcuritZ. Avant de sOendormir,il jeta un
coup dOIil aux quatre coins de IOhorizon.Il vit briller une petite lumisre
dans le lointain. 1l appela sescompagnons et leur dit quOildevait setrou-
ver quelque maison par I, on y voyait de la lumisre. LO%one dit:

BLevons-nous et allons-y ; ici, le g"te et le couvert ne sont pas bons.

Le chien songeaque quelques os avec de la viande autour lui feraient
du bien. lls semirent donc en route en direction de la lumiere et la virent
grandir au fur et~ mesure quOilsavaneaient. Finalement, ils arriverent
devant une maison brillamment ZclairZe,qui Ztait le repaire dOunebande
de voleurs.

LO%oneyui Ztait le plus grand, sOapprochade la fenstre et regarda ~
|OintZrieur.

D Que vois-tu, Grison ? demanda le coq.

PCe que je vois ? rZpondit IO%oreune table servie avec mets et bois-
sons de bonne allure. Des voleurs y sont assis et sont en train de se
rZgaler.

BVoil" ce quOil nous faudrait, repartit le coq.

DEh ! oui, dit IO%one, si seulement nous y Ztions

Les quatre compagnons dZlibZrerent pour savoir comment ils sOypren-
draient pour chasserles voleurs. Finalement, ils dZcouvrirent le moyen :
|IO%onappuierait sespattes de devant sur le bord de la fenetre, le chien
sauterait sur son dos et le chat par-dessus.Le coq se percherait sur la tete
du chat. Quand ils se furent ainsi installZs, ~ un signal donnZ, ils com-
mencerent leur musique. LO%orlerayait, le chien aboyait, le chat miaulait
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et le coq chantait. Sur quoi, ils bondirent par la fenetre en faisant trem-
bler les vitres. E ce concert inhabituel, les voleurs avaient sursautZ. lIs
crurent quOunfant™meentrait dans la piece et, pris de panique, ils
sOenfuirentdans la forst. Nos quatre compagnons se mirent ~ table, se
servirent de ce qui restait et mangerent comme sOilsallaient conna’tre un
mois de famine. Quand les quatre musiciens eurent terminZ, ils Ztei-
gnirent la lumiere et chacun se choisit un endroit = sa convenanceet du
meilleur confort pour dormir. LO%ore couchasur le fumier, le chien der-
risre la porte, le chat pres du poele et le cog se percha au poulailler. Et
comme ils Ztaient fatiguZs de leur long trajet, ils sOendormirent aussit™t.

Quand minuit fut passZ,les voleurs virent de loin que la lumiere avait
ZtZ Zteinte dans la maison et que tout y paraissait tranquille. Leur capi-
taine dit :

PNous nOaurions pas dz nous laisser mettre " la porte comme »a.

Il ordonna " 10un de ses hommes dOaller inspecter la maison.
LOZclaireuwit que tout Ztait silencieux ; il entra " la cuisine pour allumer
une lumiere. Voyant les yeux du chat brillants comme des braises, il en
approcha une allumette et voulut IOenflammer.Le chat ne comprit pas la
plaisanterie et, crachant et griffant, Ilui sautaau visage. LOhommefut saisi
de terreur. Il se sauva et voulut sortir par la porte de derriere. Le chien,
qui Ztait allongZ I', bondit et lui mordit les jambes.Et quand le voleur se
mit ~ courir ~ travers la cour, passant par-dessus le tas de fumier, 10%one
lui expZdia un magistral coup de sabot. Le coq, que ce vacarme avait rZ-
veillZ et mis en alerte, cria du haut de son perchoir:

BCocorico'!

Le voleur sOenfuitaussi vite quOille pouvait vers sescamarades, et dit
au capitaine :

Pll y a dans la maison une affreuse sorciere qui a soufflZ sur moi et
mOagriffZ le visage de seslongs doigts. Devant la porte, il y avait un
homme avecun couteau : il mOalessZaux jambes.Dans la cour, il y aun
monstre noir : il mOarappZ avec une massue de bois. Et sur le toit, il y
avait un juge de paix qui criait : CQuOomrmOamenele coquin ! EJO4diait ce
que jOai pu pour mOenfuir.

E partir de cemoment-I", lesvoleurs nOossrentplus retourner ~ la mai-
son. Quant aux quatre musiciens de Breme, ils sOyplurent tant quQilsy
resterent. Le dernier qui me IOaracontZ en fait encore des gorges
chaudes.
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crave 1.3
Chapitre

La Nixe ou la Dame des Eaux

Un jeune gareon et sapetite siur jouaient au bord dOunedontaine, et voi-
I” quOiltomberent dedans. Au fond, il y avait une nixe. COeste nom
quOon donne " ces dames des eaux.

PE prZsent, je vous tiens, leur dit-elle, et vous allez maintenant tra-
vailler dur pour moi !

Elle les entra’naavecelle. E la fillette, elle donna ~ filer de la vilaine fi-
lassetoute sale et toute emmelZe, et aussi” porter de IOeauwlans un ton-
neau sans fond ; le gareonnet, lui, lui eut °~ couper un arbre avec une
hache; mais pour toute nourriture, ils nOavaientjue des boulettes dures
comme pierres. Ce rZgime et sestravaux exaspZrerent les enfants " tel
point quOilsattendirent le dimanche, quand la dame des eaux se rendait
" la messe, et alors ils sOenfuirent.

E sonretour de I0Zglisela nixe vit que les oiseaux nOZtaienplus au nid
et selanea " leur poursuite avec des bons Znormes. Mais les enfants la
virent venir de loin, et la fillette jeta une brossederriere elle ; la brossese
multiplia et sedressaen une immense montagne de brossesavec une in-
finitZ de piquants, des milliers et des milliers de piquants pointus que la
nixe dut escalader” grand-peine, mais quQelldfinit tout de meme par es-
calader. Voyant quQelleavait franchi ce Mont des Brosses,le garsonnet je-
ta derriere lui un peigne, qui devint un Znorme Mont des Peignes avec
des milliers de milliers de dents pointues dressZesdevant la nixe. Mais
elle savait se tenir sur ces dents et elle finit par franchir le Mont des
Peignes.

Alors, la fillette jetaderriere elle un miroir qui donna une montagne de
miroirs, mais si brillants, si polis et si lisses que jamais elle ne put sOyte-
nir et monter dessus.

PJevais vite rentrer ~ la maison prendre ma hache, pensala nixe, et je
briserai ce Mont des Glaces.
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Mais, le temps quOellerevienne, les enfants avaient pris le large et
sOZtaienénfuis bien plus loin, si bien que la dame nOeuplus quO“sOeme-
tourner vivre dans sa fontaine.
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crepe L4
Chapitre

LOOie dOor

|l Ztait une fois un homme qui avait trois fils. Le plus jeune avait ZtZsur-
nommZ le Beta et Ztait la risZe de tout le monde. Sesfreres le prenaient
de haut et se moquaient de lui ~ chaque occasion. Un jour, le fils a’nZ
sOappreta” aller dans la foret pour abattre des arbres. Avant quOilne
parte, samere lui prZpara une dZlicieuse galette aux fufs et ajouta une
bouteille de vin pour quOilne souffre ni de faim ni de soif. LorsquOilarri-
va dans la foret, il y rencontra un vieux gnome gris. Celui-ci le salua, lui
souhaita une bonne journZe et dit:

BDonne-moi un morceau de g%eteau et donne-moi ~ boire de ton vin.

Mais le fils, qui Ztait malin, lui rZpondit

DSi je te donne de mon g%otealet te laisse boire de mon vin, il ne me
restera plus rien. Passe ton chemin.

Il laissale bonhomme I" oe il Ztait, et il sOerlla. Il choisit un arbre et
commenea ~ couper sesbranches, mais tres vite il sOentaillde bras avec
la hache. Il se dZpecha de rentrer ~ la maison pour se faire soigner. Ce
qui Ztait arrivZ nOZtaitpas le fait du hasard, cOZtaiiOluvre du petit
homme.

Un autre jour, le deuxieme fils partit dans la foret. Lui aussiavait resu
de samere une galette et une bouteille de vin. Lui aussirencontra le petit
homme gris qui lui demanda un morceau de g%.teauet une gorgZe de
vin. Mais le deuxieme fils rZpondit dOunemanisre aussi dZsinvolte que
son frere a’nZ:

PSi je tOen donne, jOen aurai moins. Passe ton chemin.

Il planta le petit homme I’ et sOeralla. La punition ne se fit pas at-
tendre. Il brandit sahachetrois ou quatre fois et son tranchant le blessa”
la jambe.

Peu de temps apres, le Beta dit :

DbPapa, laisse-moi aller dans la foret. Moi aussije voudrais abattre des
arbres.
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PPasquestion, rZpondit le pere. Maladroit comme tu es,tu nOirasulle
part.

Mais le Beta insista et son pere finit par cZder :

PbVas-y, mais sOil tOarrive quelque chose, tu recevras une belle
correction.

Samere lui donna une galette faite dOunep%oteprZparZe” 10eatet cuite
dans les cendres et une bouteille de biere aigre. Le Beta arriva dans la fo-
ret et y rencontra le gnome vieux et gris, qui le salua et dit :

DBDonne-moi un morceau de ton g%oteatet laisse-moi boire de ton vin.
JOai faim et soif.

bJenOaguOuneagalette seche et de la biere aigre, rZpondit le Beta, mais
si cela te suffit, asseyons-nous et mangeons.

lls sOassirenét le Beta sortit sagalette qui soudain setransforma en un
somptueux g%oteauet trouva du bon vin ~ la place de la biere aigre. lls
mangerent et burent, puis le vieux bonhomme dit :

PTu asbon clur ettu aimes partager avec les autres, cOespourquoi je
vais te faire un cadeau. Regarde le vieil arbre, I"-bas. Si tu IQabatstu
trouveras quelque chose dans ses racines.

Le gnome le salua et disparut.

Le Beta sOapprochale |Oarbreet IOabattit.LOarbreomba et le Beta aper-
-ut entre sesracines une oie aux plumes dOor.ll la sortit, la prit et alla
dans une auberge pour y passer la nuit.

LOaubergisteavait trois filles. Celles-ci, en apercevant |Ooiefurent intri-
guZes par cet oiseau Ztrange. Elles auraient bien voulu avoir une des
plumes dOorCJetrouverai bien une occasion de lui en arracher une E,
pensala fille a’nZe.Et lorsque le Bsta sortit, elle attrapa IQoigpar une aile.
Mais samain restacollZe” IQaileet il Iui fut impossible de la dZtacher.La
deuxisme fille arriva, car elle aussi voulait avoir une plume dOor,mais
des quOelleeut touchZ sa siur, elle resta collZe ™ elle. La troisisme fille
arriva avec la meme idZe en tete.

DPNe viens pas ici, que Dieu tOen garde Arrete-toi ! crierent ses siurs.

Mais la benjamine ne comprenait pas pourquoi elle ne devrait pas ap-
procher, et elle se dit : CSi elles ont pu sOerapprocher, pourquoi je ne
pourrais pas en faire autant ? E Elle sOavaneaet des quQellesut touchZ sa
siur, elle restacollZe” elle. Toutes les trois furent donc obligZes de pas-
ser la nuit en compagnie de |Ooie.

Le lendemain matin, le Beta prit son oie dans les bras et sOeralla, sans
se soucier des trois filles qui y Ztaient collZes. Elles furent bien obligZes
de courir derriere lui, de gauche ™ droite, et de droite = gauche, partout

47



oe il Iui plaisait dQaller.lls rencontrerent un curZ dans les champs qui,
voyant ce dZfilZ Ztrange, se mit " crier:

PVous nOavemas honte, impudentes, de courir ainsi derrisre un gar-
-on dans les champs? Croyez-vous que cOest convenabl@

Et il attrapa la benjamine par la main voulant la sZparer des autres,
mais des quQilla toucha il secolla” son tour et fut obligZ de galoper der-
riere les autres.

Peu de temps apres, ils rencontrerent le sacristain. Celui-ci fut surpris
de voir le curZ courir derriere les filles, et cria :

PDites donc, Monsieur le curZ, os courez-vous ainsi ? Nous avons en-
core un bapteme aujourdOhui, ne IOoubliez pas

I sOapprochade Iui et le prit par la manche et il ne put plus se
dZtacher.

Tous les cing couraient ainsi, les uns derrisre les autres, lorsquQilsren-
contrerent deux paysans avec des beches qui rentraient des champs. Le
curZ les appela au secours, leur demandant de les dZtacher, lui et le sa-
cristain. Mais "~ peine eurent-ils touchZ le sacristain, que les deux paysans
furent collZs "~ leur tour. lls Ztaient maintenant sept ~ courir derrisre le
Beta avec son oie dans les bras.

lls arriverent dans une ville o rZgnait un roi qui avait une fille si triste
que personne nOavaitjiamais rZussi” Iui arracher un sourire. Le roi pro-
clama donc quOildonnerait safille ~ celui qui rZussirait ~ la faire rire. Le
Beta [Oappritet aussit™til se dirigea au palais, avec son oie et toute sa
suite. Des que la princesse apereut ce dZfilZ Ztrange, les uns courant der-
riere les autres, elle se mit ~ rire tres fort.

Le Beta rZclama aussit™ie mariage, mais le roi nOavaitpas envie dOun
tel gendre. Il tergiversait et faisait des manieres, pour dZclarer finalement
que le Beta devait dOabordtrouver un homme qui serait capable de boire
une cave pleine de vin. Le Beta pensaque le petit bonhomme gris serait
certainement de bon conseil et consentirait peut-stre "~ IQaideret il partit
dans la foret. E |0endroitprZcis o setrouvait IQarbreabattu par le Beta
Ztait assis un homme au visage triste. Le Beta lui demanda ce quOil avait.

PJOagrand-soif, rZpondit IOhomme gt je nOarrivepas ™ 10ZtancherJene
supporte pas |OeauJOabu, il estvrai, un fzt entier de vin, mais cOest
comme si on faisait tomber une goutte sur une pierre chauffZe " blanc.

bJepeux tOaiderdit le Beta. Viens avecmoi, tu verras, tu auras de quoi
boire.

Il le conduisit dans la cave du roi. LOhommecommenea " boire le vin
et il but et but jusquO”en avoir mal au ventre. E la fin de la journZe, il
avait tout bu.
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Le Beta rZclamade nouveau le mariage, mais le roi biaisait encore: un
tel simplet, un tel dadais -comme dOailleursmeme son nom I0indiquait ®
pourrait-il devenir le gendre dOunroi ? Il inventa donc une nouvelle
Zpreuve : le Beta devrait dOabordui amener un homme capable de man-
ger une montagne de pain. Le Beta nOhZsitapas une seconde et partit
dans la forst. E 10endroit habituel Ztait assis un homme, qui serrait sa
ceinture avec un air tres contrariZ :

bJOaimangZ une charrette de pain, mais ~ quoi bon quand on a faim
comme moi ? Mon estomacesttoujours vide et je dois toujours serrer ma
ceinture.

Le Beta fut tres heureux de IOapprendre et lui dit gaiement :

PLeve-toi et suis-moi ! Tu verras, tu mangeras "~ satiZtZ.

Il emmena lQaffamZlans la cour royale. Entre-temps, le roi fit apporter
toute la farine du royaume et ordonna dOerfaire une montagne de pain.
LOhommede la forst sOempprocha et semit ~ manger. E la fin de la jour-
nZe,il avait tout englouti. Et le Beta, pour la troisisme fois, demanda la
main de la princesse. Mais le roi se dZroba encore en demandant ~ son
futur gendre de trouver un bateau qui saurait aussi bien se dZplacer sur
|Geau que sur la terre.

PDes que tu me IOameneras, le mariage aura lieu.

Le Beta repartit dans la forst et, I” Ztait assisle vieux gnome gris qui
dit :

PJOabu pour toi, jOaimangZ pour toi. Et maintenant je vais te procurer
ce bateau; tout cela parce que tu as ZtZ charitable avec moi.

Et, en effet, il lui donna ce bateau qui naviguait aussi bien sur [Oeau
gue sur la terre et le roi ne put plus lui refuser la main de sa fille.
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Chapitre

La Paille et la poutre du coq

|l Ztait une fois un sorcier entourZ dOunegrande foule, devant laquelle il

exZcutait sestours et faisait sesprodiges. Entre autres choses,il fit avan-
cer un coq, qui avait une Znorme poutre sur le dos et qui la portait aussi
facilement quOunfZtu de paille. Mais il y avait I" une jeune fille qui ve-
nait de trouver un trefle "~ quatre feuilles et qui, gr%.cé cela, possZdaitun

esprit de sagesseet ne pouvait stre suggestionnZe,ni sujette aux fantas-
magories. Voyant donc que la poutre nOZtaiten rZalitZ, quOunbrin de
paille, elle sOZcria€Bravesgens! Ne voyez-vous pas que cOestin simple

bout de paille et non pas une poutre que porte le coq?E Le prestige
sOZvanouitwssit™tet tous les gens virent effectivement les chosestelles
quQellesZtaient, de sorte que le sorcier fut couvert dOinjureset chassZ
honteusement. CAttends un peu, se dit-il en contenant difficilement sa
colere, je saurai bien me venger, et plus t™tque tu ne penses! E E

quelque temps de I, la jeune fille fstait sesnoces et sOacheminaitvers
|OZgliseen grande toilette, ~ la tete du cortege nuptial, coupant " travers

champs. Tout ~ coup, le cortege fut arretZ par un ruisseau dont les eaux
sOZtaiengonflZes et sur lequel il nOyavait ni pont, ni passerelle.La fian-

cZenOhZsitpas et releva sesjupes dOungeste leste, sOavaneanipour tra-

verser. Elle allait mettre le pied dans IOeawjuand un grand rire Zclata”

c™tAlOellesuivi dOunevoix moqueuse qui lui disait : CAlors, tu ne vois

donc pas clair ? QuOas-tufait de tes yeux pour voir de [Oeawe il nOyen a
pas ? ECOZtaite sorcier, dont les paroles eurent pour effet de dessiller les
yeux de la mariZe, qui sevit soudain les jupes haut levZes,au beau mi-

lieu dOunchamp de lin fleuri, dOunbleu tendre et beau. Toute la noce se
moqua dOelleet la mit en fuite, ~ son tour, sous les quolibets et les
sarcasmes.
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crasve 1O
Chapitre

Le Pecheur et sa femme

Il 'y avait une fois un pscheur et safemme ; ils vivaient dans une misZ-
rable hutte pres du bord de la mer. Le pecheur, qui se nommait Pierre,
allait tous les jours jeter son hameeon, mais il restait souvent bien des
heures avant de prendre quelque poisson.

Un jour quOilse tenait sur la plage, regardant sans cesseles mouve-
ments du hameeon, voil" quQille voit dispara’tre et aller au fond ; il tire,
et au bout de la ligne se montre un gros cabillaud.

PJetOersupplie, dit IOanimal,laisse-moi la vie, je ne suis pas un vrai
poisson, mais bien un prince enchantZ. Rel%.che-moije tOerprie ; rends-
moi la libertZ, le seul bien qui me reste.

PPas besoin de tant de paroles, rZpondit le brave Pierre. Un poisson,
qui sait parler, il mZrite bien quOon le laisse nager ~ son aise.

Et il dZtachala bete, qui sOenfuitde nouveau au fond de IOeaulaissant
derriere elle une tra’nZede sang. De retour dans sacahute, il raconta” sa
femme quel beau poisson il avait pris et comment il lui avait rendu la
libertZ.

DEt tu ne lui as rien demandZ en retour ? dit la femme.

PMais non, quOaurais-je donc dZ souhaiter? rZpondit Pierre.

bComment, nOest-cgas un supplice, que de demeurer toujours dans
cette vilaine cabane,sale et infecte ; tu aurais bien pu demander une gen-
tille chaumiesre.

LOhommene trouvait pas que le service quQilavait rendu bien volon-
tiers au pauvre prince valzt une si belle rZcompense.Cependant, il alla
sur la plage, et, arrivZ au bord de la mer, qui Ztait toute verte, il sOZcria

PCabillaud, cher cabillaud, ma femme, mon Isabelle, malgrZ moi, elle
veut absolument quelque chose.

Aussit™t apparut le poisson, et il dit:

DEh bien, que lui faut-il ?
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PVoil", dit le pecheur ; parce que je tOairendu la libertZ, elle prZtend
que tu devrais mOaccordeun souhait ; elle en a assezde notre hutte, elle
voudrait habiter une gentille chaumiere.

PSoit, rZpondit le cabillaud, retourne chez toi, et tu verras son viu
accompli.

En effet, Pierre apereut sa femme sur la porte dOunechaumiere co-
quette et proprette.

BViens donc vite, lui cria-t-elle, viens voir comme cOestharmant ici ; il
y a deux belles chambres, et une cuisine, derriere nous avons une cour
avec des poules et des canards, et un petit jardin avec des IZgumes et
guelques fleurs.

DbOh ! quelle joyeuse existence nous allons mener maintenant, dit
Pierre.

POui, dit-elle, je suis au comble de mes viux !

Pendant une quinzaine de jours ce fut un enchantement continuel ;
puis tout ~ coup la femme dit :

Dfcoute, Pierre, cette chaumisre estpar trop Ztroite et son jardin nOest
pas plus grand que la main. je ne serai heureuse que dans un grand ch%o-
teau en pierres de taille. Va trouver le cabillaud et fais-lui savoir que tel
est mon dZsir.

PMais, rZpondit le pecheur, voil” quinze jours = peine que cet ex-
cellent prince nous a fait cadeau dOunesi jolie chaumiere, comme nous
nOaurions jamais 0sZ en rever une pareille. Et tu veux que jOaille
IOimportuner de nouveau! Il mOenverra promener, et il aura raison.

DbDu tout, dit la femme ; je le sais mieux que toi, il ne demande pas
mieux que de nous faire plaisir. Va le trouver, comme je te le dis.

Le brave homme sOeriut sur la plage ; la mer Ztait bleu foncZ, presque
violette, mais calme. Le pecheur sOZcria

PCabillaud, mon cher cabillaud ! ma femme, mon Isabelle, malgrZ
mol, elle veut absolument quelque chose.

PQue lui faut-il donc ? rZpondit le poisson, qui apparut sur-le-champ,
la tete hors de [Oeau.

Plmagine-toi, rZpondit Pierre tout confus, que la belle chaumisre ne
lui convient plus, et quOelle dZsire un palais en pierres de tailld

PRetourne chez toi, dit le cabillaud, son souhait est dZj~ accompli.

En effet, le pecheur trouva safemme se promenant dans la vaste cour
dOun splendide ch%o.teau.

PbOh! ce gentil cabillaud, dit-elle ; regarde donc comme tout est
magnifique !
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lls entrerent ™ travers un vestibule en marbre ; une foule de domes-
tiques galonnZs dOorleur ouvrirent les portes des riches appartements,
garnis de meubles dorZs et recouverts des plus prZcieuses Ztoffes. Der-
riesre le ch%oteaisOZtendaitin immense jardin oe poussaient les fleurs les
plus rares puis, venait un grandissime parc, o* fol%otraientdes cerfs, des
daims et toute espece dOoiseaux sur le c™tAe trouvaient de vastes Zcu-
ries, avec des chevaux de luxe et une Ztable, qui contenait une quantitZ
de belles vaches.

PQuel sort digne dOenvie,que le n™tre,dit le brave pecheur, Zcar-
quillant les yeux ~ |Oaspecte ces merveilles ; jOespereque tes viux les
plus tZmZraires sont satisfaits.

bCOeste que je me demande, rZpondit la femme ; mais jOyrZflZchirai
mieux demain.

Puis, apres avoir goztZ des mets dZlicieux qui leur furent servis pour
le souper, ils allerent se coucher.

Le lendemain matin, quQilfaisait = peine jour, la femme, Zveillant son
mari, en le poussant du coude, lui dit :

DMaintenant que nous avons ce palais, il faut que nous soyons ma’tres
et seigneurs de tout le pays " IOentour.

BComment, rZpondit Pierre, tu voudrais porter une couronne ? quant
" moi, je ne veux pas etre roi.

DEh bien, moi je tiens ~ stre reine. Allons, habille-toi, et cours faire sa-
voir mon dZsir " ce cher cabillaud.

Le pecheur haussales Zpaules, mais il nOerobZit pas moins. ArrivZ sur
la plage, il vit la mer couleur gris sombre, et assezhouleuse ; il se mit ~
crier :

PCabillaud, cher cabillaud ! Ma femme, mon Isabelle, malgrZ moi, elle
veut absolument quelque chose.

PQue lui faut-il donc ? dit le poisson qui se prZsenta aussit™tJa tete
hors de |Oeau.

PNe sOest-elle pas mise en tete de devenir reinke

PRentre chez toi, la chose est dZj" faite, dit la bete.

Et, en effet, Pierre trouva safemme installZe sur un tr™neen or, ornZ
de gros diamants, une magnifique couronne sur la tete, entourZe de de-
moiselles dOhonneur,richement habillZes de brocard, et IOuneplus belle
que IOautre " la porte du palais, qui Ztait encore bien plus splendide que
le ch%oteauwde la veille, setenaient des gardes en uniformes brillants une
musique militaire jouait une joyeuse fanfare ; une nuZe de laquais galon-
nZs Ztait rZpandue dans les vastes cours, oe Ztaient rangZs de magni-
fiques Zquipages.
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DEh bien, dit le pecheur, jOespereque te voil” au comble de tesviux
naguere pauvre entre les plus pauvres, te voil”~ une puissante reine.

POui, rZpondit la femme, cOesun sort assez agrZable, mais il y a
mieux, et je ne comprends pas comment je nOyai pas pensZ; je veux stre
impZratrice, ou plut™t empereur; oui, je veux stre empereur !

PMais, ma femme, tu perds le sens; non, je nOiraipas demander une
choseaussifolle ~ cebon cabillaud ; il finira par mOenvoyempromener, et
il aura raison.

bPas dOobservationsyZpliqua-t-elle ; je suis la reine et tu nOegjue le
premier de mes sujets. Donc, obZis sur-le-champ.

Pierre sOerfut vers la mer, pensant quQilfaisait une course inutile. Arri-
vZ sur la plage, il vit la mer noire, presque comme de IOencre le vent
soufflait avec violence et soulevait dOZnormes vagues.

PCabillaud, cher cabillaud, sOZcria-t-ilma femme, mon Isabelle, mal-
grZ moi, elle veut encore quelque chose.

PQuOlest-ce encore dit le poisson qui se montra aussit™t.

PLes grandeurs lui tournent la tste, elle souhaite dOstre empereur.

PRetourne chez toi, rZpondit le poisson; la chose est faite.

Lorsque Pierre revint chez lui, il apereut un immense palais, tout
construit en marbre prZcieux ; le toit en Ztait de lames dOor.Apres avoir
passZpar une vaste cour, remplie de belles statues et de fontaines qui
laneaient les plus dZlicieux parfums, il traversa une haie formZe de
gardes dOhonneur tous gZantsde plus de six pieds ; et, apres avoir passZ
par une enfilade dOappartementsiZcorZsavec une richesseextreme, il at-
teignit une vaste salle o sur un tr™nedOormassif, haut de deux metres,
setenait safemme, revetue dOunerobe splendide, toute couverte de gros
diamants et de rubis, et portant une couronne qui ~ elle seule valait plus
que bien desroyaumes ; elle Ztait entourZe dOunecour composZerien que
de princes et de ducs; les simples comtes Ztaient relZguZs dans
|Gantichambre.

Isabelle paraissait tout ~ fait ~ son aise au milieu de ces splendeurs.

DEh bien, Iui dit Pierre, jOespereque te voil” au comble de tesviux ; il
nOy a jamais eu de sort comparable au tien.

PNous verrons cela demain, rZpondit-elle.

Apres un festin magnifique, elle alla se coucher ; mais elle ne put dor-
mir ; elle Ztait tourmentZe ~ 10idZequOily avait peut-stre quelque chose
de plus dZsirable encore que dOstreempereur. Le matin, lorsquOellese le-
va, elle vit que le ciel Ztait brumeux.
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CTiens, se dit-elle, je voudrais bien voir le soleil ; les nuages sombres
mOattristent.Oui, mais, pour faire lever le soleil, il faudrait etre le bon
Dieu. COest cela, je veux tre aussi puissante que le bon Dielt

Toute ravie de son idZe, elle sOZcria

DPierre, habille-toi sur-le-champ, et va dire ~ ce brave cabillaud que je
dZsire avoir la toute-puissance sur |Ounivers,comme le bon Dieu ; il ne
peut pas te refuser cela.

Le brave pecheur fut tellement saisi dOeffroi,en entendant ces paroles
impies, quOil dut se tenir ~ un meuble pour ne pas tomber " la renverse.

PMais, ma femme, dit-il, tu estout ~ fait folle. Comment, il ne te suffit
pas de rZgner sur un immense et riche empire?

DNon, dit-elle, cela me vexe, de ne pas pouvoir faire se lever ou se
coucher le soleil, la lune et les astres. |l me faut pouvoir leur commander
comme le bon Dieu.

PMais enfin, celapassele pouvoir de cebon cabillaud ; il sef%.chera
la fin, si je viens IOimportuner avec une demande aussi insensZe.

PbuUn empereur nOadmetpas dOobservations,rZpliqua-t-elle avec co-
lere ; fais ce que je tOordonne, et cela, sur-le-champ.

Le brave Pierre, le clur tout en Zmoi, semit en route. Il sOZtailevZ une
affreuse tempete, qui courbait les arbres les plus forts desforsts, et faisait
trembler les rochers; au milieu du tonnerre et des Zclairs, le pecheur at-
teignit avec peine la plage. Les vagues de la mer Ztaient hautes comme
des tours, et se poussaient les unes les autres avec un Zpouvantable
fracas.

PCabillaud, cher cabillaud, sOZcrigPierre, ma femme, mon Isabelle,
malgrZ moi, elle veut encore une derniere chose.

PQuOlest-ce don@ dit le poisson, qui apparut aussit™t.

bJOosé peine le dire, rZpondit Pierre; elle veut stre toute-puissante
comme le bon Dieu.

DRetourne chez toi, dit le cabillaud, et tu la trouveras dans la pauvre
cabane, dOo- je |Oavais tirZe.

Et, en effet, palais et splendeurs avaient disparu ; IOinsatiablelsabelle,
vetue de haillons, setenait sur un escabeaudans son ancienne misZrable
hutte. Pierre en prit vite son parti, et retourna ~ sesfilets ; mais jamais
plus sa femme nOeut un moment de bonheur.
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Chapitre

Le Petit Chaperon rouge

Il Ztait une fois une petite fille que tout le monde aimait bien, surtout sa
grand-mere. Elle ne savait quOentreprendrepour lui faire plaisir. Un jour,
elle lui offrit un petit bonnet de velours rouge, qui lui allait si bien quOelle
ne voulut plus en porter dOautre.Du coup, on |OappelaCChaperon
rouge E.

Un jour, sa mere lui dit :

bViens voir, Chaperon rouge : voici un morceau de g%oteatet une bou-
teille de vin. Porte-les” ta grand-mere ; elle estmalade et faible ; elle sOen
dZlectera; fais vite, avant quOilne fassetrop chaud. Et quand tu serasen
chemin, sois bien sageet ne tC)anrtepas de ta route, sinon tu casseraisla
bouteille et ta grand-mere nOauralthus rien. Et quand tu arriveras chez
elle, nOoubliepas de dire CBonjour E et ne va pas fureter dans tous les
coins.

bJe ferai tout comme il faut, dit le Petit Chaperon rouge "~ sa mere.

La fillette lui dit au revoir. La grand-mere habitait loin, au milieu de la
foret, © une demi-heure du village. Lorsque le Petit Chaperon rouge arri-
va dans le bois, il rencontra le Loup. Mais il ne savait pas que cOZtaitine
vilaine bete et ne le craignait point.

DBonjour, Chaperon rouge, dit le Loup.

BBonjour, Loup, dit le Chaperon rouge.

DOe donc vas-tu si t™t, Chaperon rouge?

BChez ma grand-mere.

D Que portes-tu dans ton panier ?

BDu g%otealet du vin. Hier nous avons fait de la p%otisseriegt «a fera
du bien " ma grand-mere. ,a la fortifiera.

DOe habite donc ta grand-mere, Chaperon rouge ?

POh !~ un bon quart dOheuredOici,dans la foret. Samaison se trouve
souslestrois gros chenes. En dessous,il y a une haie de noisetiers, tu sais
bien ? dit le petit Chaperon rouge.
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Le Loup sedit : CVoil® un mets bien jeune et bien tendre, un vrai rZ-
gal ! Il seraencore bien meilleur que la vieille. 1l faut que je mOyprenne
adroitement pour les attraper toutes les eux ! E

Il IGaccompagna un bout de chemin et dit

DbChaperon rouge, vois cesbelles fleurs autour de nous. Pourquoi ne
les regardes-tu pas ? JOdOimpressionque tu nOZcoutesneme pas comme
les oiseaux chantent joliment. Tu marches comme si tu allais ~ 10Zcole,
alors que tout est si beau, ici, dans la forst!

Le Petit Chaperon rouge ouvrit les yeux et lorsquOellevit comment les
rayons du soleil dansaient de-ci, de-I" ™ travers les arbres, et combien
tout Ztait plein de fleurs, elle pensa: CSijOapportais ma grand-mere un
beau bouquet de fleurs, «a lui ferait bien plaisir. Il estencore si t™tque
jOarriverai bien ~ IOheureE

Elle quitta le chemin, pZnZtra dans le bois et cueillit des fleurs. Et,
chaque fois quOelleen avait cueilli une, elle sedisait : CPlus loin, jOervois
une plus belle E; et elle y allait et sOenfoneaitoujours plus profondZment
dans la foret. Le Loup lui, courait tout droit vers la maison de la grand-
mere. Il frappa ~ la porte.

PQuiest!” ?

BCQest le Petit Chaperon rouge qui tOapporte du g%oteau et du vin.

DTire la chevillette, dit la grand-mere. Jesuis trop faible et ne peux me
lever.

Le Loup tire la chevillette, la porte sOouvreet sans dire un mot, il
sOapprochelu lit de la grand-mere et [Qavalell enfile seshabits, met sa
coiffe, se couche dans son lit et tire les rideaux.

Pendant ce temps, le petit Chaperon Rouge avait fait la chasseaux
fleurs. Lorsque la fillette en eut tant quOellepouvait ~ peine les porter,
elle sesouvint soudain de sagrand-mere et reprit la route pour serendre
aupres dOelleElle fut tres ZtonnZede voir la porte ouverte. Et lorsquOelle
entra dans la chambre, cela lui sembla si curieux quOellese dit : CMon
dieu, comme je suis craintive aujourdOhui. Et, cependant, dOhabitude,je
suis si contente dOstre aupres de ma grand-mere! E Elle sOZcria

BBonjour !

Mais nulle rZponse.Elle sOapprochalu lit et tira les rideaux. La grand-
mere y Ztait couchZe,sacoiffe tirZe tres bas sur son visage. Elle avait IQair
bizarre.

DOh, grand-mere, comme tu as de grandes oreilles.

bCOest pour mieux tOentendreE

DOh ! grand-mere, comme tu as de grands yeux !

BCOest pour mieux te voir!
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DOh ! grand-mere, comme tu as de grandes mains!

BCOest pour mieux tOZtreindreE

PMais, grand-mere, comme tu as une horrible et grande bouche!

DCOest pour mieux te manget

E peine le Loup eut-il prononcZ ces mots, quQilbondit hors du lit et
avala le pauvre Petit Chaperon rouge.

Lorsque le Loup eut apaisZsafaim, il serecoucha, sOendormitet com-
menea ~ ronfler bruyamment. Un chasseur passait justement devant la
maison. Il sedit : CComme cette vieille femme ronfle ! Il faut que je voie
si elle a besoin de quelque chose.E |l entre dans la chambre et quand il
arrive devant le lit, il voit que cOest un Loup qui y est couchZ.

PAh ! cOest toi, bandit dit-il. Voil” bien longtemps que je te chercheE

Il seprZpare "~ faire feu lorsque tout ~ coup I0idZdui vient que le Loup
pourrait bien avoir avalZ la grand-mere et quOilserait peut-stre encore
possible de la sauver. Il ne tire pas, mais prend des ciseaux et commence
" ouvrir le ventre du Loup endormi. E peine avait-il donnZ quelques
coups de ciseaux quOilapersoit le Chaperon rouge. Quelques coups en-
core et la voil” qui sort du Loup et dit

DAh ! comme jOaku peur | Comme il faisait sombre dans le ventre du
Loup !

Et voil” que la grand-mere sort”™ son tour, pouvant ~ peine respirer. Le
Petit Chaperon rouge se h%otede chercher de grossespierres. lls en rem-
plissent le ventre du Loup. Lorsque celui-ci serZveilla, il voulut sOenfuir.
Mais les pierres Ztaient si lourdes quOil sOZcrasa par terre et mourut.

lls Ztaient bien contents tous les trois : le chasseurdZpouilla le Loup et
|IOemportachez lui. La grand-mere mangea le g%oteatet but le vin que le
Petit Chaperon rouge avait apportZs. Elle sOenrouva toute ragaillardie.
Le Petit Chaperon rouge cependant pensait : CJene quitterai plus jamais
mon chemin pour aller me promener dans la forest, quand ma maman me
|Oaura interdit. E
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crasve 1O
Chapitre

Le Petit pou et la petite puce

Le petit pou et la petite puce vivaient ensemble, tenaient ensemble leur
petite maison et brassaient leur bisre dans une coquille dOTuf.

Un jour le petit pou tomba dans la biere et sOZbouillantalLa petite puce
se mit "~ pleurer "~ chaudes larmes. La petite porte de la salle sOZtonna

DPourquoi pleures-tu ainsi, petite puce ?

PParce que le pou sOest ZbouillantZ.

La petite porte se mit ~ grincer et le petit balai dans le coin demanda :

BPourquoi grinces-tu ainsi, petite porte ?

BComment pourrais-je ne pas grincer !

Le petit pou sOest ZbouillantZ, la petite puce en perd la santZ.

Le petit balai se mit ~ sOagiterde tous c™tZsUne petite charrette qui
passait par I", cria :

PPourquoi tOagites-tu ainsi, petit balai?

D Comment pourrais-je rester en place!

Le petit pou sOesF¥bouillantZ, la petite puce en perd la santZ, et la pe-
tite porte grince ~ qui mieux mieux.

Et la petite charrette dit :

BMoi, je vais rouler. Et elle semit ~ rouler ~ toute vitesse. Elle passa
par le dZpotoir et les balayures lui demandsrent :

BPourquoi fonces-tu ainsi, petite charrette ?

D Comment pourrais-je ne pas foncer!

Le petit pou sOes¥bouillantZ, la petite puce en perd la santZ, la petite
porte grince " qui mieux mieux, le balai sOagite, sauve-qui-peut!

Les balayures dZciderent alors :

BNous allons brzler de toutes nos forces.

Et elles sOenflammerent aussit™t.Le petit arbre ~ ¢™tZdu dZpotoir
demanda :

bAllons, balayures, pourquoi brzlez-vous ainsi ?

BComment pourrions-nous ne pas brzler !
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Le petit pou sOes¥bouillantZ, la petite puce en perd la santZ, la petite
porte grince = qui mieux mieux, le balai sOagitesauve-qui-peut ! La char-
rette fonce fendant les airs.

Et le petit arbre dit :

DAlors moi, je vais trembler.

Et il semit ~ trembler = en perdre toutes sesfeuilles. Une petite fille,
qui passait par I avec une cruche dOeau " la main, sOZtonna

DPourquoi trembles-tu ainsi, petit arbre ?

BComment pourrais-je ne pas trembler !

Le petit pou sOes¥bouillantZ, la petite puce en perd la santZ, la petite
porte grince ~ qui mieux mieux, le balai sOagitesauve-qui-peut ! la char-
rette fonce fendant les airs, les balayures brzlent en un feu dOenfer.

Et la petite fille dit :

DAlors moi, je vais casser ma cruche. Et elle la cassa.

La petite source dOos jaillissait IOeau, demanda

DPourquoi casses-tu ta cruche, petite fille?

D Comment pourrais-je ne pas la casser

Le petit pou sOesFbouillantZ, la petite puce en perd la santZ,la porte
grince ~ qui mieux mieux, le balai sOagitesauve-qui-peut ! la charrette
fonce fendant les airs, les balayures brzlent en un feu dOenferEt le petit
arbre, le pauvre, du pied " la tete il tremble.

DAh bon, dit la petite source, alors moi, Je vais dZborder.

Et elle semit ~ dZborder ; et IOealnonda tout en noyant la petite fille,
le petit arbre, les balayures, la charrette, le petit balai, la petite porte, la
petite puce et le petit pou, tous autant quOils Ztaient.
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crasve 1.9
Chapitre

Le Petit vieux rajeuni par le feu

Du temps que le Seigneur cheminait encore sur la terre, Il entra un soir
chez un forgeron, avec saint Pierre, demandant accueil pour la nuit. Le
brave forgeron les reeut de bon clur, et voil” quOunpeu plus tard un
pauvre mendiant, tout rZtrZci par [0%oget courbZ par les maux, frappa *
la porte de la meme maison et demanda IOaum™ne\pitoyZ, saint Pierre
fit une prisre :CMon Seigneur et mon Ma’tre, sOilvous plat, guZrissez-le
de son tourment, afin qudil soit capable de se gagner son paihE

PForgeron, dit le Seigneur dZbonnaire, allume-moi ta forge et chauffe-
la-moi ~ blanc : je vais y rajeunir tout de suite ce pauvre vieil homme
souffrant. Le forgeron sOyreta de bonne gr%o.ceet saint Pierre fit marcher
le soufflet, poussant le feu au rouge-blanc. Quand le brasier fut bien ar-
dent, le Seigneur saisit le petit vieux et le jeta dans la forge, au beau mi-
lieu du foyer incandescent, o il flamboya soudain comme un rosier
flamboyant, tout en louant Dieu ~ haute et pleine voix. Ensuite, le Sei-
gneur le tira du feu pour le prZcipiter dans le grand bac de forge, o le
petit vieux tout incandescent sOZteigniten faisant siffler 10eauy puis,
qguand il fut suffisamment rafra’chi et trempZ convenablement, le Sei-
gneur lui donna SabZnZdiction et le petit homme sortit de I’ dOunbond,
tout gaillard, souple, droit, vif et alerte comme ~ vingt ans. Le forgeron,
qui avait suivi toute IQopZrationavec une attention prZcise et soutenue,
les invita tous ~ d’ner. Or, il avait dans samaison une vieille belle-mere
toute tordue par I0%oget ~ demi aveugle, qui sOapprochadu nouveau
jeune homme pour sOinformergravement et apprendre si le feu [Oavait
douloureusement brzlZ.

PMais pasdu tout ! rZpondit avec pZtulance le nouveau jeune homme.
Jamaisje ne me suis senti aussi bien : jOyZtais comme dans un bain de ro-
sZe.Ce que cepetit jeune homme lui avait dit rZsonnadans les oreilles de
la vieille femme toute la nuit. Le lendemain matin, de bonne heure, des
gue le Seigneur fut reparti sur son chemin, le forgeron sedit, apres mzre
rZflexion, quQilpourrait aussi rajeunir sa belle-mere de la meme fason,
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car il avait bien observZ et attentivement suivi tous les dZtails de
|IGopZrationet, somme toute, cela relevait Zgalement de son art. Aussi,
lorsquOillui demanda tout ~ trac si elle nOaimeraitpas aller et venir dans
la maison en sautant comme une fille de dix-huit ans, la vieille femme lui
rZpondit-elle que ce serait avec plaisir, puisque la chose avait ZtZ si
douce et dZlicieuse au jeune homme de la veille. Le forgeron activa donc
le feu de saforge ety jetala vieille quand il fut bien ardent ; mais voil
quOellese tordit dans tous les sens en poussant des cris affreux. CDu
calme! Iui cria-t-il. Quas-tudonc "~ tOagitercomme cela et ~ hurler
comme une pendue ? Il faut dOabordque je te fasseun feu vigoureux ! E
Il semit au soufflet et activa le brasier de plus belle, si bien que tout brz-
la sur la pauvre vieille femme, qui hurlait =~ la mort sans disconti-
nuer. CMon mZtier nOespas suffisant ! E, pensale forgeron en la retirant
bien vite du foyer pour la plonger dans |Oeawlu bac” trempe, o la mal-
heureuse semit ~ hurler encore plus fort quOavantsi fort et si dZsespZrZ-
ment que sescris ameuterent I-haut, ~ I0Ztagda femme et la bru du for-
geron. Toutes les deux descendent les marches quatre ~ quatre, et que
voient-elles ? LOaseulgui piaule et miaule lugubrement, plongZe dans le
bac de forge, le corps tout racorni, le visage atrocement dZformZ, tordu,
ratatinZ. Le spectacleZtait si horrible et les deux femmes, qui Ztaient en-
ceintes IOuneet IQautre,en resurent un tel choc, quOellesaccoucherent
toutes les deux dans la nuit meme, et que leurs deux enfants ne furent
pas conformZs comme des humains, mais comme de petits singes, qui
sOerallerent courir dans la forst. Ce sont eux qui ont commencZ la fa-
mille et donnZ origine " IOespece des singes.
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Chapitre 2 O

La Petite table, |0%one et le b%oton

Il y a bien longtemps, il Ztait un tailleur qui avait trois fils et une seule
chevre.

La chevre devait les nourrir tous les trois avec son lait ; il fallait quOelle
mange%obien et quOonla men%.ttous les jours aux champs. Les fils sOen
occupaient chacun ~ son tour.

Un jour, IOa’nda mena au cimetiere, o IOherbeZtait la plus belle, la
laissal” = manger et~ gambader. Le soir, quand le moment fut venu de
rentrer ~ la maison, il demanda :

DAlors, chevre, es-tu repue ?

La chevre rZpondit :

PJOai tant mangZ que je ne peux plus avaler D be, be, be, e

DEh bien! viens ~ la maison, dit le gareon.

Il la prend par sa corde, la conduit ~ I0Zcurie et |Oattache.

PAlors, demanda le vieux tailleur, la chevre a-t-elle assez mangZ ?

POh ! rZpondit le fils, elle a tant mangZ quQOellene peut plus rien
avaler.

Le pere voulut sOemendre compte par lui-meme. Il alla ™ IOZcurieca-
ressa la chere petite chevre et demanda:

DChevre, es-tu repue ?

La chevre rZpondit :

PDe quoi devrais-je stre repue ? Parmi les tombes jOaicouru pour me
nourrir rien nOai trouvZ be, be, be, be |

PQulentends-j¢ sOZcride tailleur. Il rentre ~ la maison et dit au
gareon :

PAh, menteur, tu dis que la chevre est repue et tu |OadaissZe sans
nourriture ! Et, dans sacolere, il prend une canne et en bat son fils en le
jetant dehors.

Le lendemain, cOZtaitw tour du secondfils. Il chercha dans le jardin
un coin o« poussaient de belles herbes et la chevre sOenZgala. Le soir,
comme il voulait rentrer, il demanda :
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DChevre, es-tu repue ?

La chevre rZpondit :

PJOai tant mangZ que je ne peux plus avaler D be, be, be, e

DAlors, rentre ~ la maison, dit le gareon.

Il la tira vers la maison, |Oattacha dans IOZcurie.

DEh bien ? demanda le vieux tailleur, la chevre a-t-elle assez mangZ?

POh ! rZpondit le fils, elle a tant mangZ quOellene peut plus rien ava-
ler. Le tailleur nOavait pas confiance. Il se rendit ~ IOZcurie et demanda

DChevre, es-tu repue ?

La chevre rZpondit :

PDe quoi devrais-je stre repue ? Parmi les sillons jOaicouru pour me
nourrir nQai rien trouvZ be, be, be be !

PLOimpudent mZcrZant! sOZcride tailleur. Laisser sans nourriture un
animal si doux !

Il rentre " la maison et, ~ coups dOaune, met le gareon " la porte.

COesmaintenant au tour du troisisme fils. il veut bien faire les choses,
recherche les taillis les plus touffus et y fait brouter la chevre. Le soir,
comme il veut rentrer, il demande ~ la chevre

DChevre, es-tu repue ?

La chevre rZpondit :

PJOai tant mangZ que je ne peux plus avaler D be, be, be, e

DAlors viens ~ la maison, dit le gareon.

Et il la conduisit ~ IOZcurie et |Oattacha.

DEh bien ? demanda le vieux tailleur, la chevre a-t-elle assez mangZ?

POh ! rZpondit le fils, elle a tant mangZ quOellene peut plus rien ava-
ler. Le tailleur ne le croit pas.

Il sort et demande :

DChevre, es-tu repue ?

La mZchante bete rZpondit :

PDe quoi devrais-je stre repue ? Parmi les sillons jOaicouru pour me
nourrir nQai rien trouvZ B be, be, be, be !

DAh ! le vilain menteur, sOZcride tailleur. lls sont aussi fourbes et ou-
blieux du devoir IOunque IQautrel Vous ne me ferez pas plus longtemps
tourner en bourrique !

Et, de colere hors de lui, il rentre ~ la maison, frappe le pauvre gareon
avec |Oaune, si fort quOil le jette par la porte.

Et voil” le vieux tailleur seul avecsachevre. Le lendemain matin, il va
~1OZcurie, caresse la chevre et dit

bViens, ma mignonne, je vais te conduire moi-meme au champ.
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Il la prend par salonge et la mene I" o* setrouvent les baies que les
chevres mangent avec le plus de plaisir.

PPour une fois, tu peux y aller de bon clur, Ilui dit-il, etil la laissa
brouter jusquOau soir. Il demanda alors:

DChevre, es-tu repue ?

Elle rZpondit :

PJOai tant mangZ que je ne puis plus rien avaler, be, be, be, b

DAlors viens ~ la maison ! dit le tailleur.

Il la conduisit ~ 10Zcurieet [OattachaAvant de partir, il seretourna une
derniere fois et dit :

DAlors te voil” donc repue pour une fois ?

Mais la chevre ne fut pas meilleure avec lui quOavedes autres. Elle
sOZcria

PDe quoi devrais- je otre repue ? Parmi les sillons jOaicouru pour me
nourrir nQai rien trouvZ B be, be, be, be !

Quand le tailleur entendit cela, il en restatout interdit et vit bien quOil
avait chassZ ses fils sans raison.

PAttends voir, sOZcria-t-ilmisZrable crZature! Ce serait trop peu de te
chasser; je vais te marquer de telle sorte que tu nOoseraplus te montrer
devant dOhonnstes tailleurs!

En toute h%oteil rentre ~ la maison, prend son rasoir, savonne la tste de
la chevre et la tond aussiras quOunepomme. Et, parce que [Oaunes?t ZtZ
trop noble, il prend une cravacheet lui en assene de tels coups quOellese
sauve ~ toute allure.

Quand le tailleur seretrouva si seul dans samaison, il fut saisi dOune
grande tristesse. Il aurait bien voulu que sesfils fussent de nouveau I".
Mais personne ne savait ce quQils Ztaient devenus.

LOa’nZZtait entrZ en apprentissage chez un menuisier. Il travaillait
avec zele et constance.Lorsque son temps fut terminZ et que vint le mo-
ment de partir en tournZe, son patron lui offrit une petite table, qui
nOavaitien de particulier, en bois tres ordinaire. Mais elle avait une qua-
litZ : quand on la dZposait quelque part et que IOondisait : CPetite table,
mets le couvert ! Eon la voyait tout ~ coup sOhabillerdOunepetite nappe
bien propre. Et il y avait dessusune assiette,avec couteau et fourchette,
et des plats avec IZgumes et viandes, tant quOily avait la place. Et un
grand verre plein de vin rouge Ztincelait que *a en mettait du baume au
clur. Le jeune compagnon pensa: en voil® assezjusquO’la fin de tes
jours | Et, de joyeuse humeur, il alla de par le monde, sansse prZoccuper
de savoir si IQaubergeserait bonne ou mauvaise et si IOony trouvait
quelque chose™ manger ou non. Quand la fantaisie IQerprenait, il restait
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dans les champs, les prZs ou les bois, oe celalui plaisait, dZcrochait la pe-
tite table de son dos, IOinstallaitdevant lui et disait : CPetite table, mets le
couvert ! EEt tout de suite, tout ce que son clur souhaitait Ztait I". Fina-
lement, il lui vint ~ 10espritquOilvoudrait bien revoir son pere. Sacolere
avait dz sOapaiser et avec la Cpetite-table-mets-le-couvert E, |l
|Oaccueillerait volontiers.

Il arriva que, sur le chemin de la maison, il entra un soir dans une au-
berge pleine de monde. On lui souhaita la bienvenue et on [Qinvita
prendre place parmi les h™test™ manger avec eux car on trouverait dif-
ficilement quelque chose pour lui tout seul.

PNon, rZpondit le menuisier, je ne veux pas vous prendre le pain de la
bouche. Il vaut mieux que vous soyez mes h™tes ™ moi.

lIs rirent et crurent quQilplaisantait. Mais lui, pendant ce temps, avait
installZ sa table de bois au milieu de la salle et il dit:

DPetite table, mets le couvert!

InstantanZment, elle se mit ~ porter des mets si dZlicats que
|GaubergistenOauraitpas pu en fournir de pareils. Et le fumet en cha-
touillait agrZablement les narines des clients.

DAllez-y, chers amis, dit le menuisier.

Et quand les h™tessirent que cOZtaisZrieux, ils ne sele firent pas dire
deux fois. lls approcherent leurs chaises,sortirent leurs couteaux ety al-
lerent de bon clur. Ce qui les Ztonnait le plus, cOZtaitjue, lorsquOunplat
Ztait vide, un autre, bien rempli, prenait aussit™t sa place.

LOaubergiste,dans un coin, regardait la scene. Il ne savait que dire.
Mais il pensait : CVoil” un cuisinier comme il mOen faudrait un ! E

Le menuisier et toute la compagnie festoyerent gaiement jusque tard
dans la nuit. Finalement, ils allerent se coucher. Le jeune compagnon se
mit Zgalementau lit et plasa satable miraculeuse contre le mur. Mais des
tas dOidZedrottaient dans la tete de |Oaubergistell lui revint ~ IOesprit
quOilpossZdait dans un dZbarras une petite table qui ressemblait ~ celle
du menuisier, comme une slur. |l la cherchaen secretet en fit I0Zchange.
Le lendemain matin, le jeune homme paya sa chambre, installa la petite
table sur son dos, sans penser que ce nOZtaiplus la bonne, et reprit son
chemin. E midi, il arriva chez son pere qui IQaccueillitavec une grande
joie.

DBAlors, mon cher fils, quOas-tu appris? lui demanda-t-il.

DPere, je suis devenu menuisier.

bCOest un bon mZtiet rZtorqua le vieux.

BMais que ramenes-tu de ton compagnonnage ?

DPere, le meilleur de ce que je ramene est une petite table.
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Le pere IOexamina sur toutes ses faces et dit

BTu nOaspas fabriquZ I" un chef-dOluvre. COestne vieille et mZ-
chante petite table.

PVoire | COestune table mystZrieuse, magique, rZpondit le fils.
Lorsque je IOinstalleet lui dis de mettre le couvert, les plus beaux plats
sOytrouvent instantanZment, avec le vin qui met du baume au ciur. Tu
nOagiudTinviter tous tes parents et amis. Pour une fois, ils se dZlecteront
et se rZgaleront car la petite table les rassasiera tous.

Quand tout le monde fut rassemblZ,il installa la petite table au milieu
de la piece et dit :

DPetite table, mets le couvert!

Mais rien ne se produisit et la table resta aussi vide que nOimporte
quelle table qui nOentendpas la parole humaine. Alors le pauvre gars
sOapereutquOonlui avait ZchangZsatable et il eut honte de passer pour
un menteur. Les parents s e moquaient de lui etil leur fallut repartir chez
eux, affamZs et assoiffZs.Le pere reprit seschiffons et seremit ~ coudre.
Le fils trouva du travail chez un patron.

Le deuxieme fils Ztait arrivZ chez un meunier et il avait fait son ap-
prentissage chez Iui. Lorsque son temps fut passZ, le patron lui dit:

PPuisque ta conduite a ZtZbonne, je te fais cadeau dOun%.nedOunees-
pece particuliere. Il ne tire pas de voiture et ne porte pas de sacs.

PE quoi peut-il bien servir dans ce cas? demanda le jeune
compagnon.

Pl crache de I0or,rZpondit le meunier. Situ le places sur un drap et
que tu dis CBRICKLEBRIT E, cette bonne bste crache des pisces dOormar
devant et par derriere.

BVoil” une bonne chose, dit le jeune homme.

Il remercia le meunier et partit de par le monde. Quand il avait besoin
dOargent,il nOavaitquO~dire CBRICKLEBRIT C~ son %oneet il pleuvait
des pieces dOor.ll navaitplus que le mal de les ramasser.Oe quOilarri-
v%otle meilleur nOZtaijamais trop bon pour lui et plus cela coZtait cher,
mieux cOZtaitll avait toujours un sac plein de pieces " sa disposition.
Apres avoir visitZ le monde un bout de temps, il pensa: Cll te faut partir
" la recherchede ton pere ! Quand tu arriveras avec|O%orieor, il oubliera
sa colere et te recevra bienE.

Par hasard, il descendit dans la meme auberge que celle o* la table de
son frere avait ZtZ ZchangZe.il conduisait son %onepar la bride et
|Oaubergistevoulut le lui enlever pour IQattacherLe jeune compagnon lui
dit :
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DNe vous donnez pas ce mal ; je conduirai moi-meme mon grison ~
|OGZcurie et je IQattacherai aussi moi-meme. Il faut que je sache o- il est.

LOaubergistetrouva cela curieux et pensa que quelquOunqui devait
sOoccupesoi-meme de son %onene ferait pas un bon client. Mais quand
|OZtrangeprit dans sapoche deux pieces dOoret lui dit dOacheteruelque
chose de bon pour lui, il ouvrit de grands yeux, courut partout pour
acheter le meilleur quOil pzt trouver.

Apres le repas, IOh™tdemanda ce quOildevait. LOaubergistevoulait
profiter de IQoccasionet lui dit quOilnOavaitqud” ajouter deux autres
pieces dOor” celles quOillui avait dZj> donnZes. Le jeune compagnon
plongea sa main dans sa poche, mais il nOavait plus dOargent.

PAttendez un instant, Monsieur IQaubergistedit-il, je vais aller cher-
cher de [Oor.

I emmena la nappe.

LOaubergistene comprenait pas ce que cela signifiait. Curieux, il suivit
son client et quand il le vit verrouiller la porte de IO0Zcuriejl regarda par
un trou du mur. LOZtrangeravait Ztendu la nappe autour de 10%onet
criait : CBRICKLEBRIT E. Au meme moment, IOanimalse mit ~ cracher,
par devant et par derriere, de IQor qui sOempilait rZgulisrement sur le sol.

PQuelle fortune ! dit IOaubergiste Voil" des ducats qui sont vite frap-
pZs! Un sac ~ sous comme cela, ce nOest pas inutile

Le client paya son Zcot et alla se coucher. LOaubergiste)ui, se faufila
pendant la nuit dans IOZcuriesOemparaile I0%orfeor et en mit un autre °
la place.

De grand matin, le compagnon prit la route avec un %onequOilcroyait
otre le sien. E midi, il arriva chez son pere qui serZjouit en le voyant et
|Oaccueillit volontiers.

PQuOes-tu devenu, mon fils? demanda le vieux.

PUn meunier, cher pere, rZpondit-il.

PQuas-tu ramenZ de ton compagnonnage

PRien en dehors dOun %one.

PDes %onesil y en a bien assez,dit le pere. JOauraiprZfZrZ une bonne
chevre !

POui, rZpondit le fils, mais ce nOespas un %onerdinaire, cOestin %oné
or. Quand je dis CBRICKLEBRITE, la bonne bste vous crache un drap
plein de pieces dOor.Appelle tous les parents, je vais en faire des gens
riches.

PVoil", qui me pla’t, dit le tailleur. JenOauraiplus besoin de me faire
de souci avec mon aiguille.
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II sOerfut lui-meme "~ la recherche de ses parents, quOilramena. Des
quOilsfurent rassemblZs,le meunier les pria de faire place, Ztendit son
drap et amena I0%one dans la chambre.

PMaintenant, faites attention ! dit-il. Et il cria : CBRICKLEBRITE.

Mais ce ne furent pas des pieces dOorqui tomberent et il apparut que
|IGanimalne connaissaitrien ~ cetart qui nOespas donnZ ~ nOimportequel
%onele pauvre meunier faisait triste figure ; il comprit quOilavait ZtZ
trompZ et demanda pardon ~ sesparents qui sOemetournerent chez eux
aussi pauvres quOilsZtaient venus. Il ne restait plus rien dOautre”™ faire
pour le pere que de reprendre son aiguille et pour le fils, de sOengager
chez un meunier.

Le troisisme frere Ztait entrZ chez un tourneur sur bois et comme il
sOagissaittOunmZtier dOart,ce fut lui qui resta le plus longtemps en ap-
prentissage. Sesfreres lui firent savoir par une lettre comment tout avait
mal tournZ pour eux et comment, au dernier moment, IQaubergisteles
avait dZpouillZs de leurs cadeaux magiques.

Lorsque le tourneur eut terminZ sesZtudes, son ma’tre lui offrit, en rzZ-
compense de sa bonne conduite, un sac et dit

DPll'y a un b%.ton dedans.

BJepeux prendre le sacet il peut me rendre service, mais pourquoi ce
b%otor?? il ne fait que |Oalourdir.

bJevais te dire ceci,rZpondit le patron. SiquelquOuntOacausZdu tort,
tu nOaurasqud”dire : CB%otonhors du sac! E aussit™tle b%ctonsautera
dehors parmi lesgensetil danserasur leur dos une si joyeuse danse que,
pendant huit jours, ils ne pourront plus faire un mouvement. Et il ne
sOarrste pas avant que tu dises CB%oton, dans le sacE

Le compagnon le remercia, mit le sacsur son dos et quand quelquOun
sOapprochaitle trop pres pour IQattaqueil disait : CB%otonhors du sac! E
Aussit™tle b%ctonsurgissait et se secouait sur les dos, manteaux et pour-
points jusquO~ce que les malandrins en hurlassent de douleur. Et celaal-
lait si vite que, avant que |[Oon sOen apereZt, son tour Ztait dZj" venu.

Le jeune tourneur arriva un soir = IOaubergeos IOonavait dupZ ses
freres. Il dZposason havresacdevant lui, sur la table, et commenea ™ par-
ler de tout ce quOil avait vu de remarquable dans le monde.

POui, dit-il, on trouve bien une Cpetite-table-mets-le-couvert E, un
%n€ or et dDautreschosessemblables; ce sont de bonnes chosesque je
ne mZsestime pas; mais cela nOestien ~ comparer au trZsor que je me
suis procurZ et qui se trouve dans mon sac.
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LOaubergiste dressa |Ooreille.CQuOest-ceque +a peut bien etre E,
pensait-il. CLe sac serait-il bourrZ de diamants ? Il faudrait que je
|Gobtienne ~ bon marchZ lui aussi jamais deux sans troisk.

Lorsque le moment dOallerdormir fut arrivZ, 10h™tsOZtenditsur le
banc et disposa son sacen guise dOoreiller.Quand IQaubergistecrut quOil
Ztait plongZ dans un profond sommeil, il sOapprochale lui, poussaet tira
doucement, prZcautionneusement le sac pour essayerde le prendre et
dOenmettre un autre ~ la place. Le tourneur sQattendait™ cela depuis
longtemps. Lorsque IQaubergistevoulut donner la dernisre poussZe, il
cria :

BB%oton, hors du sat

Aussit™t, le b%otonsurgit, frotta les c™tesde |OQaubergiste” sa fason.
LOaubergistecriait pitiZ. Mais plus fort il criait, plus vigoureusement le
b%otonlui tapait sur le dos jusquO~ce quOiltomb%oetsans souffle sur le sol.
Alors le tourneur dit

PSitu ne me rends pas la Cpetite-table-mets-le-couvert Eet I0%one or,
la danse recommencera.

Poh ! non, sOZcridDaubergistedOunetoute petite voix. Jerendrai vo-
lontiers le tout, mais fais rentrer ton esprit frappeur dans son sac.

Le jeune compagnon dit alors :

bJeveux bien que la gr¥%e.cgasseavant le droit, mais garde-toi de re-
faire le mal.

Etil cria :

B B%oton, dans le sac.

Et il le laissa tranquille.

Le tourneur partit le lendemain matin avec la Cpetite-table-mets-le-
couvert Eet I0%one or vers la maison de son pere. Le tailleur se rZjouit
lorsquOille revit et lui demanda, " lui aussi, ce quOilavait appris chez les
autres.

DBCher pere, rZpondit-il, je suis devenu tourneur sur bois.

PUn fameux mZtier, dit le pere.

PQuas-tu ramenZ de ton compagnonnage

PUne pisce prZcieuse, cher pere, rZpondit le fils, un b%.ton dans un sac.

PQuoi ? sOZcria le pere.

PUn b%.tonce nOZtaipas la peine, tu peux en cueillir ~ nOimportequel
arbre !

PMais pas un comme <a, cher pere ; quand je dis Cb%.ton,hors du
sacE, il en bondit et donne ~ celui qui mOavoulu du mal une fameuse
danse jusquO~ce quOiltombe par terre et supplie quOilsOarrste.Voyez-
vous, cOestavec ce b%etonque jOairZcupZrZ la Cpetite-table-mets-le-
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couvert Eet I0%orie or que IOaubergistevoleur avait dZrobZs"™ mes freres.
Maintenant, appelle mes freres, et invite tous les parents. Jeveux quOils
mangent et boivent et je remplirai leurs poches dOor.

Le vieux tailleur ne croyait pas trop ~ cette histoire, mais il invita
quand meme sesparents. Le tourneur Ztendit un drap dans la chambre,
fit entrer I0%one " or et dit ~ son frere:

DMaintenant, cher frere, parle-lui.

Le meunier dit :

DBRICKLEBRIT

Et, ~ IOinstant,des pieces dOortomberent sur le drap comme sOilen
pleuvait ~ verse et I0%.neOarrstaque lorsque tous en eurent tant quQilsne
pouvaient plus en porter. (Jevois =~ ta mine que tu aurais bien voulu vy
stre !) Alors, le tourneur chercha la petite table et dit :

DCher frere, parle-lui maintenant.

Et " peine le menuisier avait-il dit : CPetite table, mets le couvert Eque
dZj" les plus beaux mets apparaissaient en abondance. |l y eut un repas
comme jamais encore le bon tailleur nOeravait vu dans sa maison. Toute
la famille resta rassemblZe jusquOaumilieu de la nuit et tous Ztaient
joyeux et comblZs. Le tailleur enferma aiguilles, bobines, aune et fers *
repasser dans une armoire et vZcut avec ses fils dans la joie et la fZlicitZ.

Et la chevre = cause de laquelle le tailleur jeta dehors sestrois fils,
quQest-elle devenu®

Ne supportant pas dOavoirla tete tondue, elle alla se cacherdans le ter-
rier dOunrenard. Lorsque celui-ci revint et apereut deux gros yeux briller
au fond de son terrier, il prit peur et se sauva ~ toute allure. Dans sa
fuite, il rencontra un ours.

PPourquoi as-tu IQairsi affolZ, frere renard ? lui demanda celui-ci. Que
tOest-il donc arrivZ?

PMon terrier est occupZ par un Zpouvantable animal dont les yeux
lancent des flammes expliqua le renard.

PNous allons le chasser, sOexclamdOoursqui accompagna le renard
jusquO” son terrier.

Mais lorsque IQoursapersut les yeux de braise,” sontour il prit peur et
sOenfuit,renoneant ~ chasser IQintrus. Dans sa fuite, il rencontra une
abeille.

DPourquoi fais-tu cette tete, frere ours ? lui demanda-t-elle, toi qui
dOordinaire est si joyeux?

PUn Zpouvantable animal aux yeux de braise occupe le terrier du re-
nard et nous ne rZussissons pas " |0en chasser, expliqua |Oours.

LOabeille fut saisie de pitiZ.
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bJene suis quOunepauvre et faible crZature ” laquelle vous ne prstez
dOordinaire guere attention, dit-elle. Mais peut-stre pourrais-je vous
aider.

LOabeilleentra dans le terrier du renard, seposasur la tete de la chevre
et la piqua si violemment que celle-ci sauta en 10airCBe, Be E, hurla la
chevre en dZcampant ~ toute allure. Elle courut, courut si longtemps
quOencore aujourdOhui nul ne sait jusquOoe elle est allZe.
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Chapitre 2 1

La Princesse de pierre

Deux princes partirent un jour ~ IQaventurevers de lointaines contrZes.
Mais comme ils sOamusaienbeaucoup " faire les quatre cents coups, ils
dZciderent de ne plus revenir au ch%oteau.

Leur petit frere, qui se faisait du souci, dZcida de partir ~ leur re-
cherche. LorsquQilles trouva enfin, ils se moquerent de lui : COh ! Une
chance que tu sois venu, petit frere. Car nous nOaurionsjamais pu nous
dZbrouiller seuls; tu estellement plus intelligent que nous. EMais ils ac-
cepterent quand meme de IOemmener avec eux.

lls reprirent donc la route tous ensembleset un jour, au dZtour dOun
sentier, ils apereurent une fourmiliere. Le plus vieux voulu la fouiller et
voir comment les petites fourmis apeurZesse prZcipiteraient au-dehors,
transportant leurs Tufs pour les mettre en szretZ. Mais le plus jeune dit :
ClLaisse donc ces animaux en paix, je ne peux pas supporter quOonles
dZrange! E

lls continuerent et arriverent au bord dOunlac sur lequel barbotaient
un tres grand nombre de canards. Les deux plus vieux voulurent en
attraper quelques-uns et les faire cuire, mais le plus jeune ne les laissa
pas faire et leur dit : CLaissez donc les animaux en paix, je ne peux pas
supporter quOon les tud E

Plus tard, ils trouverent une ruche dOabeillesqui Ztait tellement rem-
plie de miel, quOelleen dZbordait. Les deux freres voulurent faire un feu
sous la ruche, afin dOenfumerles abeilles et leur voler leur miel. Mais le
plus jeune les en empecha encore et leur dit : CLaissezdonc les animaux
en paix, je ne peux pas supporter quOon les brzl¢ E

Finalement, les trois freres arriverent ~ un ch%oteawensorcelZ.Une mZ-
chante sorciere avait transformZ en pierre toutes les plantes, tous les ani-
maux et tous les gens de ce ch%oteau; I0exceptiordu roi. Elle avait Zpar-
gnZ le roi car elle voulait quOilsouffre de voir sestrois filles dormir dOun
sommeil de pierre.
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Lestrois princes sedirigerent vers la porte du ch%oteatet regarderent ~
|OintZrieurpar un petit trou. L", ils virent un homme gris et triste comme
la pierre assis™ une table : cOZtaite roi. lls IOappelsrentune fois, puis une
secondefois, mais le roi ne les entendit pas. lls |Oappelerentde nouveau.
L", il seleva, ouvrit la porte et, sansprononcer un seul mot, les conduisit
" une table couverte de victuailles. Lorsque les trois princes eurent man-
gZ et bu, quOilsfurent rassasiZset repus, le roi leur montra leur chambre
et ils allerent dormir.

Le lendemain matin, le roi vint aupres du plus vieux des princes, lui fit
signe de le suivre et le conduisit = une tablette de pierre. Sur cette ta-
blette setrouvaient trois inscriptions, chacune dZcrivant une Zpreuve qui
devait stre accomplie pour que le ch%octeawsoit dZlivrZ de son mauvais
sort.

La premiere disait : CDans la foret, sous la mousse, gisent les mille
perles des princesses. Elles doivent toutes stre retrouvZes avant le cou-
cher du soleil. SOien manque ne serait-ce quOuneseule, celui qui les aura
cherchZ sera changZ en pierre. E Le prince partit donc dans la forst et
chercha durant toute la journZe. Mais lorsque la nuit tomba, il en avait
seulementtrouvZ une centaine. Il arriva cequi Ztait Zcrit sur la tablette : il
fut changZ en pierre.

L e jour suivant, le second prince entreprit = son tour de retrouver les
perles. Mais il ne fit pas beaucoup mieux que son frere a’nZ: il ne trouva
que deux cents perles et fut lui aussi changZ en pierre.

Puis, ce fut au tour du plus jeune de chercher les perles. Mais cOZtait
tellement difficile et celaprenait tellement de temps, quOilse dZcouragea.
Il sOassoyaur une roche et se mit ~ pleurer. E ce moment, la reine des
fourmis, ~ qui il avait un jour portZ secours,surgit aveccing mille autres
fourmis. Les petites betes chercherent les perles et celane leur pris guere
de temps pour quOelledes retrouvent toutes et quOelledes rassemblent
en un petit tas.

Fort de son succes, le jeune prince sOattaqud la secondeZpreuve : CLa
clef de la chambre des princessesg”t au fond du lac. Elle doit tre retrou-
vZe avant le coucher du soleil. Si ce nOespas le cas, celui qui IOauracher-
chZ serachangZen pierre. E LorsquQilarriva au bord du lac, les canards,
quOilavait un jour sauvZs,barbotaient encore. Ceux-ci plongerent dans
les profondeurs du lac et rapporterent la clef au prince.

La derniere Zpreuve Ztait la plus difficile de toutes: CParmi les trois
filles du roi, il enestune qui estplus jeune et plus gentille que les autres.
Elle doit «tre reconnue avant le coucher du soleil. Celui qui setrompera,
celui-I" serachangZen pierre. EMais les trois princessesse ressemblaient
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toutes comme des gouttes dOeaula seule chosequi permettait de les dis-
tinguer Ztait quOavantdO«trechangZesen pierre elles avaient mangZ cha-
cune une sucrerie diffZrente : I0a’nZavait mangZ un morceau de sucre ;
la deuxieme, un peu de sirop ; la plus jeune, une cuillerZe de miel.

COesalors quOarrivala reine des abeilles dont la ruche avait un jour ZtZ
sauvZe par le jeune prince. Elle se posa sur les levres de chacune des
princesses pour y gozter les cristaux de sucre qui sOytrouvaient collZs.
Finalement, elle sOarrstasur les Isvres de la troisisme, car elles avaient le
gozt du miel.

COestinsi que le jeune prince pu reconna’tre la plus jeune des prin-
cessesE cemoment, le sort fut levZ : toutes les plantes, tous les animaux
et tous ceux qui avaient ZtZ changZ en pierre reprirent vie, et les trois
princesses se rZveillerent.

Le jeune prince Zpousala plus jeune et devint le roi apres la mort de
son pere, tandis que sesfreres marierent chacun une des deux autres
princesses.
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Chapitre 2 2

La Princesse MZline

Il Ztait une fois un roi. Il avait un fils qui avait demandZ la main de la
fille dOurroi puissant. Elle sOappelaitvZline et Ztait admirablement belle.
Mais son pere avait refusZ la demande du prince, car il avait dZj~ dZcidZ
de donner la main de safille © un autre prince. Or, les deux jeunes gens
sOaimaient dOun amour tendre.

PJe ne veux que lui, dZclara MZline, et je nOen Zpouserai aucun autre.

Le pere sef%ocheaet fit construire une tour ~ 10intZrieurde laquelle pas
un seul rayon de soleil ni la lueur de la lune ne pouvaient passer.Et il
dit :

PTu serasenfermZe dans cette tour pendant sept ans; ensuite, je vien-
drai, pour voir si ton obstination et ton entetement ont ZtZ brisZs.

On apporta dans la tour ~ manger et boire pour sept ans et MZline et
sa femme de chambre y furent emmenZeset emmurZes. CoupZesde la
terre et du ciel, elles devaient rester I, dans IOobscuritAotale. Le prince
venait souvent pres de la tour et appelait MZline par son nom, mais le
mur Zpais ne laissait pas passer sa Voix.

Et le temps passaet selon la quantitZ de nourriture et dOeauqui restait,
MZline et sa femme de chambre devinerent que les sept annZes tou-
chaient ~ leur fin. Elles pensaient que leur libZration Ztait dZj" proche,
mais aucun bruit de IQextZrieurne leur parvint. Elles nOentendirentpas
des coups de marteau, pas la plus petite pierre du mur ne tomba. Elles
nOavaienplus que tres peu de nourriture et une mort atroce les attendait.
MZline dit alors :

bl nOy a pas dOautre moyemous devons tenter de percer le mur.

Elle prit le couteau”™ pain et commenea ~ gratter et~ fouiller le mortier
pour essayerde dZgager une pierre ; lorsquOelleZtait fatiguZe, safemme
de chambre la remplasait. Elles travaillerent ainsi longtemps, jusqud“ce
quOellesarrivassent ~ dZtacher une pierre, puis une deuxieme, puis une
troisisme et au bout de trois jours elles purent percevoir le premier rayon
de soleil. Finalement, la breche fut suffisamment grande pour quOelles
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puissent voir dehors. Le ciel Ztait dOunbleu magnifique et une brise
fra’che les salua. Mais quel spectaclesOoffrait™ leurs yeux ! Du palais lui-
meme il ne restait que des ruines, la ville et lesvillages ~ |OentourZtaient
brzlZs et les champs Ztaient en friche. Et on ne voyait pas %.me qui vive

LorsquQellessurent agrandi la breche dans le mur, suffisamment pour
pouvoir seglisser” travers, elles sauterent ~ terre. Mais maintenant, que
faire ? LOennemiavait dZvastZtout le royaume, et massacrZtoute la po-
pulation. Elles se mirent = marcher, au hasard, pour trouver un autre
pays. Mais elles ne trouverent ni un toit pour se rZfugier, ni une seule
personne qui leur tende un morceau de pain. Tout allait si mal quOelles
finirent par arracher des orties pour se nourrir. Apres une longue
marche, elles arriverent dans un autre royaume. Elles offraient leurs ser-
vices partout mais o* quQelledrappaient, personne nOenvoulait et per-
sonne nOeutpitiZ dOellesFinalement, elles arriverent dans une grande
ville et se dirigerent vers le palais royal. Mais de I” aussi, elles se firent
chasser.Un jour, tout de meme, un cuisinier eut pitiZ dOellest leur per-
mit de rester pour IQaider " la cuisine.

Il arriva que le fils du roi de ce royaume Ztait justement le prince qui,
autrefois, avait demandZ la main de MZline. Son pere lui avait choisi une
fiancZe laide et au ciur dur. Le mariage approchait inexorablement, la
fiancZe Ztait dZj” I, mais ~ causede salaideur elle ne sOZtaifamais mon-
trZe. Elle sOZtaienfermZe dans sachambre et MZline Iui portait = manger
directement de la cuisine.

Le jour des noces arriva et la mariZe devait accompagner son futur
Zpoux " 10ZgliseConsciente de sa laideur, elle avait honte de se montrer
en public elle dit alors ~ MZline :

bCOeston jour de chance! je me suis tordu le pied et je ne peux pas
bien marcher ; tu mettras ma robe et tu me remplaceras lors du mariage.

Mais MZline refusa :

DBJe ne veux pas stre honorZe par ce qui ne mOest pas dZ de bon droit.

La mariZe lui offrit meme de IOormais rien nOyfit. Voyant que la jeune
fille ne cZdait pas, elle se mit "~ la menacer:

PSi tu ne mOobZis pas, tu le paieras de ta vie.

MZline fut forcZe dOobZirElle dut se vetir de la magnifique robe de
mariZe et se parer de sesbijoux. LorsquOelleentra dans la salle royale,
tout le monde fut frappZ par sa beautZ. Le roi dit ~ son fils :

bCOeska mariZe que je tOachoisie et que tu conduiras ~ IQautelLe ma-
riZ fut frappZ dOZtonnement.
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bCOeste portrait meme de MZline, pensa-t-il. Sije ne savais pas que
ma bien aimZe est enfermZe depuis des annZesdans satour et quOelleest
peut-stre meme dZj" morte, je croirais, ma foi, que je IOai devant moi.

Il offrit son bras " la mariZe et la conduisit ~ 10ZgliseDes orties pous-
saient pres de la route et MZline leur dit :

Ortie, petite plante gracieuse, tu mQOas |Qair bien soucieuse

Ne tOinquiste pas, je nOai pas oubliZ le temps du chagrin refoulZ,

Le temps o tu fus ma seule pitance, peu douce et crue, mais en
abondance.

PQuObest-ce que tu di® demanda le prince.

PRien, rien, rZpondit-elle, je pensais seulement " la princesse MZline.

Le mariZ fut surpris que sa fiancZe connzt MZline, mais il se tut.

lls passerent pres du cimetiere et lorsquOilsarriverent devant [Oescalier
de 10Zglise, MZline dit

Supportez-moi, les marches, souffrez que je vous emprunte,

De la mariZe qui nOen est pas une, Zcoutez la complainte.

PQue disais-tu ? demanda le prince.

PRien, je pensais seulement " la princesse MZline.

bLa connais-tu ?

PMais non, rZtorqua-t-elle, comment pourrais-je la conna’tre ? Mais
jOai entendu parler dOelle.

s sOarreterent devant la porte de I0Zglise et MZline dit

0 toi, la grande porte ! Que je passe, supporte!

De la mariZe qui nOen est pas une, Zcoute la demande infime.

DPEt maintenant, quQest-ce que tu viens de dir® sOZtonna le prince.

DPOh, Je pensais encore " la princesse MZline, rZpondit-elle.

Le mariZ prit un collier de tres grande valeur et le lui passa au cou.

s entrerent dans |OZgliseet devant |Qautelle pretre lia leurs mains et
les maria. Sur le chemin de retour, MZline ne prononea pas un mot. De
retour au palais, elle courut aussit™ans la chambre de la mariZe, ™tda
belle robe, rangea les bijoux et remit sachemise grise. Elle ne garda que
le collier que le mariZ Iui avait passZ autour du cou devant I0Zglise.

La nuit tomba et la mariZe devait stre conduite dans la chambre du
prince.

Elle voila son visage pour que le prince ne sOapereZtpas de la super-
cherie. Des que tous furent partis, le prince demanda :

PQuOas-tu dit aux orties pres de la route?

DPE quelles orties ? sOZtonna la mariZe. je ne parle pas aux orties.

PSi tu ne leur as pas parlZ, tu nOes pas la vraie mariZe, dit le prince.

Mais la mariZe trouva la parade.
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PAttends ! sOZcria-t-elle

Ma femme de chambre, jOappelle, car dans mes pensZes lit-elle.

Elle sortit de la chambre et sOen prit ~ MZline;

PServante! QuOas-tu dit aux orties pres de la route?

bje nOai dit que cela

Ortie, petite plante gracieuse, Tu mOas |Oair bien soucieuse

Ne tOinquistes pas, je nOai pas oubliZ Le temps du chagrin refoulZ,

Le temps o tu fus ma seule pitance, Peu douce et crue, mais en
abondance.

La mariZe retourna dans la chambre du prince.

b,a y est, cria-t-elle, je me rappelle maintenant de ce que jOaidit aux
orties. Et elle rZpZta les paroles quQelle venait dOentendre.

PEt quOas-tudit aux marches de 10Zglisdorsque nous les montions ?
demanda "~ nouveau le prince.

BAux marches de 10Zglis€ sOZtonnda mariZe. je ne parle jamais aux
marches.

BTu nOes donc pas la vraie mariZe.

Et la mariZe dit promptement :

Ma femme de chambre, jOappelle, car dans mes pensZes lit-elle.

Elle sortit par la porte en courant et sOen prit de nouveau ~ MZline:

PServante! QuOas-tu dit aux marches devant I0Zglige

Dje leur ai dit simplement :

Supportez-moi, les marches, souffrez que je vous emprunte,

De la mariZe qui nOen est pas une, Zcoutez la complainte.

DPCela te coztera la vie, |Oavertitla mariZe, mais elle retourna vite au-
pres du prince pour lui expliquer

D.,ay est, je sais ce que jOai dit " IOescalier

Et elle rZpZta ce que la jeune fille lui avait dit.

PEt quOas-tu dit " la porte de I0Zglise

DE la porte de 10Zglise? sOaffola la mariZe. je ne parle pas aux portes.

BTu nOes donc pas la vraie mariZe.

Elle sortit en courant et elle harcela MZline ~ nouveau :

PServante! QuOavais-tu " raconter " la porte de [0Zglis@

BJe ne lui ai rien racontZ, jOai dit seulement

i toi, la grande porte ! Que je passe, supporte!

De la mariZe qui nOen est pas une, Zcoute la demande infime.

DTu me le paieras, tu auras la tete coupZe,dit la mariZe, folle de rage ;
mais elle se dZpecha de revenir aupres du prince pour lui dire :

PJe me souviens maintenant ce que jOavais dit " la porte.

Et elle rZpZta les paroles de MZline.
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DEt o est le collier que je tOai donnZ devant la porte de 10Zglige

PQuel collier ? dit-elle. Tu ne mOas pas donnZ de collier.

bJete IOaimoi-meme passZautour du cou. Situ ne le sais pas, tu nOes
pas la vraie mariZe.

Il lui arracha son voile et vit son visage incroyablement laid. EffrayZ, il
fit un bond en arriere.

BComment es-tu arrivZe I” ? Qui es-tu?

bJesuis ta fiancZe promise, mais jOavaipeur que les gens se moquent
de moi en me voyant dans la rue. COespourquoi jOabrdonnZ ~ la petite
souillon de mettre ma robe et dOaller ~ I0Zglise ~ ma place.

DOe- est cette fille ? demanda le prince. Je veux la voir. Va la cherchet

La mariZe sortit de la chambre et dit aux serviteurs que safemme de
chambre Ztait une faussaire, et quQilfallait sans tarder IOamenerans la
cour et lui couper la tete. Les serviteurs attraperent MZline et voulurent
|IOemmenerMais MZline semit ~ crier et appeler au secourssi fort que
le prince entendit savoix et arriva en courant. Il ordonna quOonrel%.che
la jeune fille sur-le-champ. On apporta la lumiere et le prince put voir
que la Jeune fille avait autour du cou le collier en or quOil lui avait donnZ.

PCOestoi la vraie mariZe, dit-il, cOestoi que jOaiamenZe” IQautel.
Viens dans ma chambre.

Et une fois seuls, le prince demanda:

PPendant le trajet vers I0Zglisetu as parlZ de la princesse MZline ~ la-
quelle jOaiZtZfiancZ. Si Jepouvais espZrerque celafzt possible, je pense-
rais quOelle est devant moj tu Iui ressembles tant!

Et la jeune fille rZpondit :

PJesuis MZline, celle qui, par amour pour toi, fut emprisonnZe pen-
dant sept ans dans un cachot obscur, celle qui a souffert de faim et de
soif et qui a vZcu si longtemps dans la misere et la dZtresse.Mais au-
jourdOhuienfin le soleil a de nouveau brillZ pour moi. On nous a mariZs”
IOZgliseet je suis ta femme |Zgitime. Ils sOembrasserenet vZcurent heu-
reux jusquO” la fin de leurs jours.
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Chapitre 2 3

Le Puits enchantZ

Une veuve, qui sOZtaitemariZe, avait deux filles tres belles dont IOune
Ztait travailleuse, et |Oautreplut™t paresseuse.Elle avait pour prZfZrZe
cette derniere parce que cOZtaisapropre fille. Quant " IQautrefillette, elle
nOZtaipas beaucoup apprZciZe: on la faisait travailler dur toute la jour-
nZe et on la traitait comme une servante.

La pauvre fillette devait chaque jour serendre au bord du puits et filer
jusquO”ce quOelleen ait le bout des doigts en sang. Un jour, alors que la
bobine Ztait toute tachZe,la fillette se pencha au-dessusdu puits pour la
nettoyer. Mais la bobine lui glissa des mains et tomba tout au fond. Elle
courut en pleurant chez sabelle-mere et lui raconta son malheur, mais la
mar%otrejmpitoyable, la rZprimanda violemment et lui dit : CTu aslaissZ
tomber la bobine au fond du puits, alors tu devras aller la reprendre ! E
La fillette, bouleversZe,retourna au puits sanssavoir comment elle allait
sOyrendre. Sonclur en dZtresselui commanda de sauter ; ce quOelldit.
En atteignant le fond du puits, elle perdit connaissance.

LorsquQellereprit sesesprits, un soleil radieux brillait au-dessusdOelle,
et un champ merveilleux rempli de millier de fleurs IOentourait.La fillette
semit ~ marcher et arriva pres dOunfour dans lequel beaucoup de pains
cuisaient. Les pains lui crisrent : CHZ, sors-nous du four, sors-nous du
four, nous allons brzler ! Nous cuisons depuis bien trop longtemps dZ-
j". ElLafillette sOapprochalu four, et en sortit toutes les miches les unes
apres les autres. Elle poursuivit saroute et arriva pres dOunpommier qui
ployait sous le poids de sesfruits. LOarbrelui cria: CHZ ! Secoue-moi,
secoue-moi, mes pommes vont se g%otett Elles sont mzres depuis bien
trop longtemps dZj". E La fillette secouale pommier et les pommes tom-
berent sur le sol comme une pluie. LorsquOelleles eut rassemblZesen un
tas, elle reprit son chemin.

Finalement, elle parvint = une petite maison et y apersut une vieille
femme. Quand elle vit que la vieille avait de tres longues dents, elle
sOeffrayaet voulut sOenfuif toutes jambes, mais la vieille femme lui dit :
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CNOaiepas peur chere enfant, reste avec moi. Situ tiens ma maison en
ordre, alors tu ne manqueras de rien. Tu dois seulement tOassurede bien
faire mon lit et de secouerassidzment mon oreiller ~ la fenetre, de sorte
que les plumes sOerZchappent et quOainsiil puisse neiger sur la Terre.
Car cOesmoi qui fait la neige : je suis la Dame Neige. E Elle la persuada
si bien que la fillette se calma, consentit et se rendit ~ son service. Jour
apres jour, la jeune fille secouafidelement IQoreillerpour que des flocons
de neige sOerZchappent et elle fit tout ce quQilfallait pour satisfaire la
vieille dame. La vie Ztait douce aupres dOelle jamais de rZprimandes et
chaque jour de bons repas.

Alors quQOelleservait la Dame Neige depuis un bon moment dZj", la
fillette en vint ~ se sentir triste. Au dZbut, elle ne sut pas exactement ce
qui pouvait la rendre ainsi, mais elle finit par comprendre quQelleavait le
mal du pays : bien quOicielle fut traitZe mille fois mieux quO’la maison,
son chez-soilui manquait. Un jour, elle alla voir la vieille dame et lui dit :
CJOale mal du pays, et meme si tout va tres bien ici, je ne peux rester
plus longtemps. Jedois retourner parmi les miens. E La Dame Neige rZ-
pondit : CJesuis heureuse que tu veuilles retourner chez-toi. Et comme
tu mOaservie si fidelement, je vais te raccompagner. EElle prit la fillette
par la main et la conduisit devant un grand portail. Au moment meme
o+ lafillette franchissait le seuil, une pluie dOorsOabattisur elle ; tout cet
or sefixa sur sesvetements et il en tomba tant quOelleen fut complste-
ment recouverte. Puis, le portail sereferma, et la fillette seretrouva sur la
Terre, non loin de sa demeure.

Quand elle entra dans la court, le coq, qui se tenait sur le rebord du
puits, se mit ~ crier : CCocorico ! Notre prZcieuse jeune fille est de re-
tour ! E La fillette entra dans la maison et, parce quOelleZtait toute recou-
verte dOor,fut bien accueillie par sa mere et sa siur. Elle leur raconta
alors tout ce quQelleavait vZcu. Lorsque la mere entendit comment elle
avait reeu tant de richesse,elle voulut que sapremisre fille, celle qui Ztait
paresseuse,aille se procurer le meme bonheur. Celle-ci dut sOasseoiau-
pres du puits et se mettre ~ filer. Trop paresseuse,.elle ne fila pas: pour
quOily ait du sang sur la bobine, elle se mit plut™tles mains dans les
Zglantiers et se piqua les doigts. Elle lanea ensuite la bobine au fond du
puits et sOy jeta elle-meme.

Elle se rZveilla elle aussi au milieu du magnifigue champ fleuri. Elle
emprunta le meme chemin que sa slur, et lorsquOellearriva pres du
four, les pains lui crierent : CHZ, sors-nous du four, sors-nous du four,
nous allons brzler ! Nous cuisons depuis bien trop longtemps dZj". E
Mais la paresseuseleur rZpondit : CJenOapas envie de me salir ! EEt elle
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passa son chemin. Elle arriva bient™tpres du pommier qui lui cria:
CHZ'! Secoue-moi, secoue-moi, mes pommes vont se g%otet Elles sont
mzres depuis bien trop longtemps dZj". E Mais elle lui rZpondit : CPas
question ! Je pourrais en recevoir une sur la tete. E Et elle passa son
chemin.

LorsquQelleparvint ~ la maison de Dame Neige, elle ne sOeffraygas,
sachantdZj" que la vieille dame avait de tres longues dents, et elle se fit
aussit™tengager. Le premier jour, elle accomplit toutes les tachesqui lui
Ztaient assignZes,car elle pensait = sa rZcompense. Mais le deuxisme
jour, elle recommenea ~ etre un peu paresseuse,et un peu plus le troi-
sieme. Finalement, elle ne voulut meme plus selever le matin et ne se-
coua plus IOoreiller comme elle avait convenu de le faire.

Dame Neige en eut bient™tassezet dZcida de la congZdier. La pares-
seuse sOenrZjouit, songeant ~ la pluie dOorqui IOattendait. Mais lors-
quQelldraversa le seuil du grand portail, cene fut point de IOorquOellae-
sut, mais plut™tun plein chaudron de poix gluante et collante. CVoil" ta
rZcompense pour ta paresseet tes mauvais services! E, lui dit la vieille
dame en claquant la porte.

La paresseusese retrouva chez-elle, toute couverte de cette poix, et
quand le coq IQapereut,il se mit ~ crier : CCocorico! Notre poisseuse
jeune fille estde retour ! ELa fillette eut beau se laver et selaver encore,
la poix resta coller sur elle jusquO" la fin de ses jours.
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Chapitre 4

Raiponce

|l Ztait une fois un mari et safemme qui avaient depuis longtemps dZsirZ
avoir un enfant, quand enfin la femme fut dans IOespZrancet pensaque
le Bon Dieu avait bien voulu accomplir sonviu le plus cher. Sur le der-
riere de leur maison, ils avaient une petite fenetre qui donnait sur un ma-
gnifique jardin oe poussaientles plantes et lesfleurs les plus belles; mais
il Ztait entourZ dOunhaut mur, et nul nOosaitsOaventurer™ |10intZrieur
parce quOilappartenait ~ une sorciere douZe dOungrand pouvoir et que
tout le monde craignait. Un jour donc que la femme setenait = cette fe-
netre et admirait le jardin en dessous,elle vit un parterre plantZ de su-
perbes raiponces avec des rosettes de feuilles si vertes et si luisantes, Si
fra’cheset si appZtissantes,que IOeadui envint ~ la bouche et quOellere-
va dOemmanger une bonne salade. Cette envie quQelleen avait ne faisait
que cro”tre et grandir de jour en jour ; mais comme elle savait aussi
quOellene pourrait pas en avoir, elle tomba en mZlancolie et commensa "
dZpZrir, maigrissant et p%olissanttoujours plus. En la voyant si bas, son
mari sOinquiZtaet lui demanda : CMais que tOarrive-t-il donc, ma chere
femme ?

DA !lui rZpondit-elle, je vais mourir si je ne peux pas manger des rai-
ponces du jardin de derriere chez nous ! E

Le mari aimait fort safemme et pensa: CplutTMtque de la laisser mou-
rir, je lui apporterai de cesraiponces, quoi quQilpuisse mOercozter | ELe
jour meme, apres le crZpuscule, il escaladale mur du jardin de la sor-
ciere, y prit en toute h%oteune, pleine main de raiponces quQilrapporta
son Zpouse. La femme sOerprZpara immZdiatement une salade, quQelle
mangeaavec une grande aviditZ. Mais cOZtaisi bon et celalui avait telle-
ment plu que le lendemain, au lieu que son envie fzt satisfaite, elle avait
triplZ. Et pour la calmer, il fallut absolument que son mari retourn%oten-
core une fois dans le jardin. Au crZpuscule, donc, il fit comme la veille,
mais quand il sauta du mur dans le jardin, il sefigea dOeffroicar la sor-
ciere Ztait devant lui !
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PQuelle audace de tOintroduire dans mon jardin comme un voleur, lui
dit-elle avecun regard furibond, et de venir me voler mesraiponces! Tu
vas voir ce quOil va tOen cozter

DPOh ! supplia-t-il, ne voulez-vous pas user de clZmenceet prZfZrer mi-
sZricorde ~ justice ? Si JelOaifait, si je me suis dZcidZ " le faire, cOestiue
jOZtaisorcZ : ma femme avu vos raiponces par notre petite fenstre, et elle
a ZtZprise dOunetelle envie dOermanger quQelleserait morte si elle nOen
avait pas eu.

La sorciere fit taire safureur et lui dit : CSicOestomme tu le prZtends,
je veux bien te permettre dOemporterautant de raiponces que tu voudras,
mais ~ une condition : cOestue tu me donnes IOenfantque ta femme va
mettre au monde. Tout ira bien pour lui et jOerprendrai soin comme une
mere. E

Le mari, dans sa terreur, acceptatout sans discuter. Et quelques se-
maines plus tard, quand safemme accoucha,la sorciere arriva aussit™t,
donna " IOenfant le nom de Raiponce et IOemporta avec elle.

Raiponce Ztait une fillette, et la plus belle qui fut sous le soleil. Lors-
quQelleaut sesdouze ans, la sorciere |Oenfermadans une tour qui sedres-
sait, sans escalier ni porte, au milieu dOuneforst. Et comme la tour
nOavaitpas dOautreouverture quOuneminuscule fenstre tout en haut,
guand la sorciere voulait y entrer, elle appelait sous la fenstre et criait :

Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux.

Raiponce avait de longs et merveilleux cheveux quOonezt dits de fils
dOor.En entendant la voix de la sorciere, elle dZfaisait sa coiffure, atta-
chait le haut de sesnattes ~ un crochet de la fenstre et les laissait se dZ-
rouler jusquOerbas,” vingt aunesau-dessous,si bien que la sorcisre pou-
vait se hisser et entrer.

Quelques annZesplus tard, il advint quOunfils de roi qui chevauchait
dans la foret passapres de la tour et entendit un chant si adorable quOil
sOarretapour Zcouter. COZtaiRaiponce qui sedistrayait de sasolitude en
laissant filer sadZlicieuse voix. Le fils de roi, qui voulait monter vers elle,
cherchala porte de la tour et nOertrouva point. Il tourna bride et rentra
chez Iui ; mais le chant |Oavaitsi fort bouleversZ et Zmu dans son clur,
quOilne pouvait plus laisser passerun jour sanschevaucher dans la forst
pour revenir ~ la tour et Zcouter. Il Ztait I, un jour, cachZderriere un
arbre, quand il vit arriver une sorciere quOil entendit appeler sous la
fenstre :

Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux.
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Alors Raiponce laissa se dZrouler sesnattes et la sorciere grimpa. CSi
cOesf [Oescaliepar lequel on monte, je veux aussitenter ma chanceE,se
dit-il ; etle lendemain, quand il commenea ~ faire sombre, il alla au pied
de la tour et appela:

Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux.

Les nattes se dZroulerent aussit™#et le fils de roi monta. Sur le premier
moment, Raiponce fut tres ZpouvantZeen voyant quOunhomme Ztait en-
trZ chezelle, un homme comme elle nOeravait jamais vu ; mais il semit *
lui parler gentiment et " lui raconter combien son clur avait ZtZtouchZ
quand il |Oavaitentendue chanter, et quOilnOavaitplus eu de repos tant
quOilne I0eZtvue en personne. Alors Raiponce perdit son effroi, et quand
il lui demanda si elle voulait de lui comme mari, voyant quQilZtait jeune
et beau, elle pensa: CCelui-ci mOaimeraszrement mieux gque ma vieille
mere-marraine, la Taufpatin E,et elle rZpondit quOellde voulait bien, en
mettant sa main dans la sienne. Elle ajouta aussit™t

DJevoudrais bien partir avectoi, mais je ne saurais pas comment des-
cendre. Situ viens, alors apporte-moi chaque fois un cordon de soie: jOen
ferai une Zchelle, et quand elle sera finie, je descendrai et tu
mOemporteras sur ton cheval.

lls convinrent que dOicil” il viendrait la voir tous les soirs, puisque
pendant la journZe venait la vieille. De tout cela, la sorcisre nOeztrien de-
vinZ si, un jour, Raiponce ne lui avait dit : CDites-moi, mere-marraine,
comment sefait-il que vous soyez si lourde ~ monter, alors que le fils du
roi, lui, est en haut en un clin dOTil ?

PAh ! scZlZratel QuOest-caue jOentend® sOexclamda sorciere. Moi
qui croyais tOavoir isolZe du monde entier, et tu mOas pourtant flouZeE

Dans la fureur de sa colere, elle empoigna les beaux cheveux de Rai-
ponce et les serra dans sa main gauche en les tournant une fois ou deux,
attrapa des ciseaux de sa main droite et cric-crac, les belles nattes tom-
baient par terre. Mais si impitoyable Ztait sa cruautZ, quOellesOeralla dZ-
poser Raiponce dans une solitude dZsertique, oe elle IOabandonnd une
existence misZrable et pleine de dZtresse.

Ce meme jour encore, elle revint attacher solidement les nattes au cro-
chet de la fenetre, et vers le soir, quand le fils de roi arriva et appela:

Raiponce, Raiponce,

Descends-moi tes cheveux.

La sorciere laissa se dZrouler les nattes jusquOenbas. Le fils de roi y
monta, mais ce ne fut pas sa bien-aimZe Raiponce quQiltrouva en haut,
cOZtait la vieille sorciere qui le fixait dOun regard fZroce et empoisonnZ.
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PHa, ha! ricana-t-elle, tu viens chercher la dame de ton ciur, mais le
bel oiseau nOesiplus au nid et il ne chante plus : le chat IOaemportZ,
comme il va maintenant te crever les yeux. Pour toi, Raiponce est perdue
tu ne la verras jamais plus'!

DZchirZ de douleur et affolZ de dZsespoir, le fils de roi sauta par la fe-
netre du haut de la tour : il ne setua pas; mais sOisauva savie, il perdit
les yeux en tombant au milieu des Zpines; et il erra, dZsormais aveugle,
dans la foret, se nourrissant de fruits sauvageset de racines, pleurant et
selamentant sanscessesur la perte de safemme bien-aimZe.Le malheu-
reux erra ainsi pendant quelques annZes,aveugle et misZrable, jusquOau
jour que ses pas t%otonnantsiOamenerentdans la solitude oe Raiponce
vivait elle-meme misZrablement avec les deux jumeaux quQelleavait mis
au monde : un gareon et une fille. Il avait entendu une voix quQillui sem-
bla conna’tre, et tout en t%etonnant,il sOavaneavers elle. Raiponce le re-
connut alors et lui sauta au cou en pleurant. Deux de seslarmes ayant
touchZ sesyeux, le fils de roi recouvra complstement la vue, etil ramena
sa bien-aimZe dans son royaume, o+ ils furent accueillis avec des trans-
ports de joie et vZcurent heureux dZsormais pendant de longues, longues
annZes de bonheur.
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Chapitre 2 5

Le Renard et le chat

Le hasard fit un jour que le chat, dans un bois, rencontra le seigneur re-
nard. Cll est habile est plein dOexpZriencepensa le chat en le voyant,
cOesun grand personnage dans le monde, respectZ” cause de sa sa-
gesse.E Aussi IOaborda- t-il avec beaucoup dOamabilitZ.

PBonjour, cher Monsieur Renard, comment allez-vous ? La santZ est
bonne, jOespereEt par cestemps de vie chere, comment vous dZbrouiller
vous ?

Le renard, tout gonflZ dOunemorgue hautaine, considZrerale chat des
pieds ~ la tete et de la tete aux pieds, se demandant pendant un bon mo-
ment sOil allait ou non donner une rZponse " cet insolent animal.

PDis donc, toi, misZrable Leche-Moustaches, espece de dr™le,espece
dOArlequin grotesquement tachZ, espece de creve-la-faim de chasseurde
souris, quOest-ceulilte prend ? Et dOo-te permets-tu de venir me de-
mander aussi familisrement de mes nouvelles ? Qui te crois-tu donc,
malheureux ? Que sais-tu ? Combien dOartsconnais-tu ? Quelles sont les
ressources?

bJe nOen ai quOune seule, rZpondit modestement le chat.

DAh oui ? Et quoi ? fit le renard.

BQuand les chiens se mettent ~ mes trousses, dit le chat, je peux grim-
per ”~ un arbre et me sauver.

PEt cOestout ? laissatomber le renard avec dZdain. Sachece que moi,
je suis le ma’tre des ruses par centaines et que jOaipar-dessus, tout un
sac” malices! Tu me fais pitiZ, tiens ! Viens avec moi et je te montrerai
comment on se dZfait des chiens.

Au beau milieu de ce discours arriva un chasseur qui avait quatre
chiens avec lui. Le chat bondit vivement sur un arbre et se rZfugia tout
au sommet, dans les dernieres branches, os il se tint cachZ dans le
feuillage.

DPOuvre ton sac,seigneur renard ! Ouvre ton sac,cOese moment ! cria
le chat du haut de son arbre.
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Mais les chiens |Oavaient pris dZj" et le tenaient ferme.

PHol", seigneur renard ! cria encore le chat, vous vous etes empstrZ
dans vos centainesde ruses ; mais si vous nOaviezsu que grimper comme
moi, votre vie vous serait restZe!
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Chapitre 2 6

Rumpelstiltskin

Il Ztait une fois un pauvre meunier qui avait une fille dOunegrande beau-
tZ. Un roi sOarrstaun jour pour bavarder un peu et le meunier, pour se
rendre intZressant, vanta les qualitZs de sa fille:

PMa fille sait filer de IQor avec de la paille.

b,a alors! dit le roi, je saurais apprZcier un tel talent. Sita fille est
vraiment aussihabile que tu le dis, amene-la demain au ch%.teauNous la
mettrons "~ IOZpreuve.

Le lendemain, la jeune fille se prZsentaau ch%eteaule roi la conduisit
dans une pisce o+ il y avait de la paille jusquOawlafond. Puis il lui remit
une quenouille et lui dZsigna un rouet.

PMets-toi au travail, ordonna-t-il. Si avant IQaubetu nOarrivespas *
transformer cette paille en or, tu nOZchapperas pas " la mort.

La pauvre jeune fille sOassite sachantquoi faire. Savie Ztait menacZe,
mais elle nOavaitpas la moindre idZe de la fason dont on pouvait trans-
former de la paille en or. Elle avait le clur serrZet, ayant de plus en plus
peur, elle se mit ~ pleurer.

Soudain, la porte sOouvrit et un petit lutin entra dans la pisce.

BbBonjour, jeune fille, la salua-t-il. Pourquoi pleures-tu =~ chaudes
larmes ?

PAh ! soupira la jeunefille, je dois filer de la paille pour en faire de |Oor
et je ne sais pas le faire.

BQue me donnerais-tu si je le faisais = ta place ? demanda le petit
homme.

DLe collier que je porte au cou, proposa la fille.

Le lutin prit son collier, puis il sOassiau rouet et le fit tourner Dvrrr-
vrrr-vrrr - -, il tira trois fois et une quenouille fut pleine. Il en mit une
autre et Bvrrr-vrrr-vrrr - BDune deuxieme fut remplie. Et ainsi de suite jus-
quOaupetit matin. E IQaubetoute la paille Ztait filZe et de IQorbrillait sur
toutes les bobines.
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Le soleil Ztait~ peine levZ que le roi Ztait dZj" I, etil nOermevenait pas.
Seulement, voyant tout cet or, il se frotta les mains, car comme il Ztait
tres avare, il envoulait plus encore.ll fit amener la fille du meunier dans
une autre piece remplie de paille, beaucoup plus grande encore que la
prZcZdente,et il ordonna quOellda fil%oten une nuit si elle voulait avoir la
vie sauve.

La jeune fille ne sut quoi faire et semit ~ pleurer. Mais la porte sOouvrit
" nouveau et notre petit homme entra et dit :

DQue me donneras-tu si je transforme cette paille en or?

PMa bague, rZpondit la jeune fille, et elle enleva la bague de son doigt.

Le lutin prit la bague et semit au travail. Le rouet commenea ™ tourner
et il tourna et tourna, jusquO~lOaubeEt comme la veille, la paille avait
disparu et le fil dOor brillait sur les bobines.

Le roi fut fou de joie, mais il estima quOilnOenavait pas assez; il en
voulait toujours plus, encore et encore. Et il fit donc amener la fille du
meunier dans une troisisme piece, plus grande encore que la prZcZdente
et ordonna :

DPTu fileras cette paille cette nuit. Et si tu rZussis, je tOZpouserai.

E peine la jeune fille fut-elle seule, que le petit homme se montra pour
la troisisme fois et demanda "~ nouveau :

BQue me donneras-tu cette fois-ci, si je file ta paille?

DPQue pourrais-je te donner ? rZpondit la jeune fille, je nOai plus rien.

DPromets-moi donc de me donner ton premier enfant quand tu seras
reine.

CQui sait comment les chosesvont se passer? Esedit la fille du meu-
nier. Et comme, de toute faeon, elle nOavaitpas dOautresolution, elle pro-
mit au petit homme ce quQilsouhaitait. Et ce dernier transforma donc,
une fois encore, la paille en or.

E |Oaubeayant tout trouvZ comme il |IOespZraitle roi fit prZparer un
grand banquet de noces et la belle meuniere devint reine.

Une annZe passaet la reine donna naissance”™ un ravissant petit gar-
*on. Et soudain, le petit homme, entra dans sa chambre et dit:

BDonne-moi ce que tu mOavais promis.

La reine fut horrifiZe. Elle proposa au petit homme toute la richessedu
royaume, pourvu quQillui laiss%e0n enfant. Mais le lutin ne voulut rien
savoir.

PNon, non, dit-il, je prZfere quelque chose de vivant " tous les trZsors.

La reine se mit ~ pleurer et son chagrin finit par Zmouvoir le petit
homme.
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bJOattendrairois jours, consentit-il, et si, dOicil”, tu astrouvZ comment
je mOappelle, tu pourras garder ton enfant.

La reine rZflZchit toute la nuit, serappelant tous les noms quOelleavait
entendus. Elle dZpecha un messagerpour quQilquestionne les gens dans
tout le pays afin quOelle apprenne tous les noms qui existent.

Lorsque le lendemain matin le lutin arriva, elle cita tous les noms
quQelle connaissait, mais chaque fois le petit homme hocha la tete

PCe nOespas mon nom. Le lendemain, la reine envoya un Zmissaire
jusque dans le pays voisin afin de conna’tre les noms de ce pays. Elle cita
ensuite au petit homme tous ces noms Ztranges et inhabituels

PNe tOappelles-tupas Moustache-de-souris ? Ou Gigot-dOAgneau? Ou
peut-stre Tranche-de-Biuf ?

BCe nOest pas +a, rZpondit le lutin ~ chaque fois.

Le troisisme jour, le messagerde la reine revint du voyage et claironna
dOentrZe

POn ne peut plus trouver dOautresoms, pas un seul. Mais, lorsque je
passaispres dOunemontagne ~ 10entrZalOuneZtrange forst o« les lapins
et les renards se saluent avec courtoisie, jOapereusune petite maison. Et
devant elle, un dr™lede petit homme, un vrai lutin, sautillait =~ cloche-
pied autour dOun feu en vocifZrant:

Par temps froid et par temps chaud,

Rumpelstiltskin nOest pas manchot,

Je sais tout faire, meme la cuisine,

Et un petit prince jOaurai en prime.

Vous comprenez aisZment que la reine se rZjouit en apprenant ce nom.

Peu de temps apres, le petit homme arriva au ch%.teaukt il attaqua
dOentrZe

DAlors, ma reine : quel est mon nom ?

PEt si tu tOappelais Rumpelstiltskin? dit alors la reine.

DPQuel diable te |OasoufflZ ? Quel diable te |OasoufflZ ? brailla le petit
homme.

Et il frappa le sol de son pied droit avec tant dOZnergigquOilsOenfonea
tout entier dans la terre. Puis, fou de rage, il attrapa son pied gauche
avec ses deux mains et B crakb il se dZchira en deux.
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Chapitre 2 7

Les Sept corbeaux

Un homme avait sept gareons mais dZsirait vivement avoir une fille.
Quand safemme fut de nouveau enceinte et que IOenfantnaquit, ce fut
une fille.

Sesparents furent au comble de la joie, mais le bZbZleur parut si petit
et si faible quOils dZciderent de le baptiser aussit™t.

En toute h%otde pere envoya un des sesgareons ~ la fontaine puiser de
|IGeawpour le bapteme : les six autres suivirent en courant. Mais devant le
puits, chacun voulut etre le premier =~ remplir la cruche et, en se dispu-
tant, ils laisserent tomber la cruche au fond de |Oeau.

AtterrZs, les sept garsons resterent plantZs ", nOosanplus rentrer chez
eux.

Le pere, ne les voyant pas revenir, sOimpatientait

Clls sont szrement en train de sOamuseret ont oubliZ la pauvre
petite | E

Il craignait tellement que le bZbZmourzt sansbapteme quOilsOesinit
en colere :

BJe voudrais les voir transformer en corbeau!

Or " peine eut-il prononcZ cesmots quOilentendit au-dessusde lui des
battements dQailesll leva la tste et apersut alors sept corbeaux noirs en
plein ciel.

Les parents ne pouvaient hZlaspas annuler le sort. Bien que profondZ-
ment chagrinZs dOavoirperdu leurs sept fils, ils se consolerent un peu en
voyant leur petite fille Zchapper” la mort et gagner chaque jour en force
et en beautZ.

Pendant des annZes,la petite fille ignora quOelleavait des freres, car
ses parents gardaient prudemment le secret. Mais un jour, par hasard,
elle entendit de mauvaises gens dire quOelleZtait certes tres jolie, mais
quQelleavait pourtant fait le malheur de sesfreres. BouleversZe,elle alla
trouver son pere et samere et leur demanda sOilZtait vrai quelle avait eu
des freres, et se quOil Ztait advenu. Les parents lui rZvZlsrent alors la
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vZritZ en lui assurant que ce nOZtaipas de sa faute si sesfreres avaient
disparu ~ sa naissance, mais que le ciel en avait dZcidZ ainsi.

Cependant, jour apres jour, la fillette se sentait coupable de cette ter-
rible malZdiction et elle se mit en tete de retrouver sesfreres ™ tout prix.
Elle dZcida de partir en cachette pour parcourir le monde et dZlivrer ses
freres oo quOilsfussent. Pour tout bagage, elle emporta une petite bague
en souvenir de sesparents, une miche de pain pour ne pas mourir de
faim, une cruche dOeaupour se dZsaltZrer et une petite chaise pour se
reposer.

Et elle marcha, marcha droit devant elle jusquOatbout du monde. Elle
arriva pres du soleil, mais sachaleur Ztait terrible et il dZvorait les petits
enfants.

Elle sOenfuitprZcipitamment et courut jusquQ”la lune. Mais celle-ci
Ztait tres froide et tres mZchante. Quand elle vit la fillette, la lune dit

PJe sens, je sens la chair humaineE

La petite fille sOZloignan toute h%oteet se dirigea vers les Ztoiles ; cha-
cune dOelle</tait assisesur une petite chaise; elles la resurent gentiment.
LOZtoile du matin se leva, lui donna un osselet en disant

bcCOeshvec cet osseletseul que tu pourras ouvrir la porte de la Mon-
tagne de Glace; cOest |” que se trouvent tes freres.

La fillette enveloppa soigneusement IOosseletians son mouchoir et se
remit en route. Elle marcha et marcha jusquO~ce quOellearrivéotenfin ~ la
montagne de glace.

La porte Ztant fermZe, la petite sortit son mouchoir pour prendre les
prZcieux osselets.Mais quand elle dZplia le mouchoir, il Ztait vide ; elle
avait perdu le cadeau des Ztoiles!

Sansosselets,elle ne pouvait plus ouvrir la porte de la Montagne de
Glace. Comment faire pour sauver sesfreres ? Alors, tres courageuse-
ment, elle prit son couteau et se coupa un doigt. Elle le mit dans la ser-
rure et la porte sOouvrit.

E I0intZrieur, un nain vint ~ sa rencontre et lui demanda :

PQue cherches-tu mon enfant?

DMessieurs les Corbeaux ne sont pas encore revenus, mais tu peux les
attendre ici, Si tu veux.

Pendant quOelleattendait, le nain apporta le repas des corbeaux dans
sept petites assietteset sept petits verres ; la fillette mangea une bouchZe
dans chaque assiette et but une gorgZe dans chaque verre ; dans le der-
nier verre elle laissa tomber sa petite bague.

Soudain, on entendit des battements dOailes et des croassements.

PMessieurs les corbeaux sont de retour, dZclara le nain.
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Des quOQilsse furent posZs,ils sOapprocherentde leur repas pour man-
ger et boire. LOun apres IQautre, ils sOZcrierent

PQui a mangZ dans mon assiette? Qui a bu dans mon verre 21l y a
des traces de bouche humaine ici

Mais au moment o* le septisme corbeau vidait son verre, la petite
bague tomba.

Il reconnut aussit™t la bague de son pere et de sa mere.

PSiseulement cOZtaihotre petite siur, nous serions sauvZ! sOexclama-
t-il.

En entendant ces paroles, la petite fille qui sOZtaitachZederrisre la
porte sOavaneavers ses freres. Les sept corbeaux reprirent instantanZ-
ment forme humaine.

lls embrasserent leur siur chacun” leur tour, lui faisant mille caresses
puis ils rentrerent joyeusement ~ la maison.
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Chapitre 2 8

Le Serpent blanc

Il y a maintenant fort longtemps que vivait un roi dont la sagesseZtait
connue dans tout son royaume. On ne pouvait rien lui cacher,il semblait
capter dans les airs des nouvelles sur les chosesles plus secretes. Ce roi
avait une Ztrange habitude : tous les midis, alors que la grande table Ztait
desservie et quOilnOyavait plus personne dans la salle, son serviteur fi-
dele lui apportait un certain plat. Or, ce plat Ztait recouvert, et le valet
lui-meme ignorait ce quOilcontenait ; personne dQailleursne le savait, car
le roi ne soulevait le couvercle et ne commeneait = manger que lorsquOil
Ztait seul. Pendant longtemps cela se passaainsi. Mais un jour, le valet,
ne sachantplus rZsister” sacuriositZ, emporta le plat dans sachambrette
et referma soigneusement la porte derriere lui. Il souleva le couvercle et
vit un serpent blanc au fond du plat. Cela sentait bon et il eut envie dOy
gozter. NOytenant plus, il en coupa un morceau et le porta ~ sabouche.
Mais ~ peine sentit-il le morceau sur salangue quQilentendit gazouiller
sous la fenetre. Il sOapprochaZcouta et se rendit compte quOilsOagissait
de moineaux qui se racontaient ce quOilsavaient vu dans les champs et
dans les forsts. Le fait dOavoirgoztZ au serpent lui avait donnZ la facultZ
de comprendre le langage des animaux.

Ce jour-I", justement, la reine perdit sa plus belle bague, et les soup-
*0Ns se porterent sur le valet qui avait la confiance du roi et avait donc
acces partout. Le roi le fit appeler, le rudoya et menasa de le condamner
sOilne dZmasquait pas le coupable avant le lendemain matin. Le jeune
homme jura quQilZtait innocent mais le roi ne voulut rien entendre et le
renvoya.

Le valet, effrayZ et inquiet, descendit dans la cour o il commenea " se
demander comment il pourrait bien faire pour sOerirer. Il y avait I, sur
le bord du ruisseau, des canards qui se reposaient en discutant ~ voix
bassetout en lissant leurs plumes avec leur bec. Le valet sOarrstapour
Zcouter. Les canards se racontaient o ils avaient pataugZ ce matin-I" et
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quelles bonnes chosesils avaient trouvZes =~ manger puis IOundOeuxse
plaignit :

bJOalOestomadourd car jOaiavalZ par mZgarde une bague qui Ztait
sous la fenstre de la reine.

Le valet |Oattrapa aussit™t, le porta dans la cuisine et dit au cuisinier

DPSaigne ce canard, il est dZj" bien assez gras.

bDOaccordrZpondit le cuisinier en le soupesant. Il nOgas ZtZfainZant
etil sOedbien nourri ; il devait depuis longtemps sOattendré ce quOonle
mette dans le four.

Il le saigna et trouva, en le vidant, la bague de la reine.

Le valet put ainsi facilement prouver son innocence au roi. Celui-ci se
rendit compte quOilavait blessZson valet fidele et voulut rZparer son in-
justice ; il promit donc au jeune homme de lui accorder une faveur et la
plus haute fonction honorifique ~ la cour, que le valet choisirait.

Le valet refusa tout et demanda seulement un cheval et de |Oargent
pour la route, car il avait envie de partir ~ la dZcouverte du monde. Aus-
si se mit-il en route des quOil eut resu ce qulil avait demandZ.

Un jour, il passapres dOunZtang oe trois poissons, qui sOZtaienpris
dans les roseaux, Ztaient en train de suffoquer. On dit que les poissons
sont muets, et pourtant le valet entendit leur complainte qui disait quQils
ne voulaient pas mourir si misZrablement. Le jeune homme eut pitiZ
dOeux il descendit de son cheval et rejeta les trois poissons prisonniers
dans IOeauCeux-ci recommencerent ~ frZtiller gaiement, puis ils sortirent
la tete de IQeau et crisrent:

PNous nOoublieronspas que tu nous as sauvZset te revaudrons cela
un jour.

Le valet continua ~ galoper et eut soudain IOimpressiondOentendreune
voix venant du sable foulZ par son cheval. Il tendit IQoreilleet entendit le
roi des fourmis se lamenter :

DOh, si les gensvoulaient faire un peu plus attention et tenaient leurs
animaux maladroits ~ IOZcart Ce cheval stupide piZtine avec seslourds
sabots mes pauvres serviteurs!

Le jeune homme sOZcarta aussit™t et le roi des fourmis cria

PNous nOoublierons pas et te revaudrons cela un jout

Le chemin mena le valet dans la forest oe il vit un pere corbeau et une
mere corbeau en train de jeter tous leurs petits du nid.

DPAllez-vous-en, sacripants, croasserent-ils, nous nOarrivons plus "
vous nourrir vous stes dZj" assezgrands pour vous trouver ~ manger
tout seuls !
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Les pauvres petits, qui sOagitaientpar terre en battant des ailes,
piaillerent :

BComment pourrions-nous, pauvres petits que nous sommes, subve-
nir © nos besoinsalors que nous ne savons meme pas voler ! Nous allons
mourir de faim !

Le jeune homme descendit aussit™de son cheval, le transperea de son
ZpZe et |I0abandonnaaux jeunes corbeaux pour quOilsaient de quoi se
nourrir. Les petits sOapprocherent et, apres sOetre rassasiZs, crisrent

PNous ne tOoublierons pas et te revaudrons cela un jout

Le valet fut dZsormais obligZ de continuer saroute "~ pied. Il marcha et
marcha et, apres une longue marche, il arriva dans une grande ville dont
les rues Ztaient tres peuplZeset tres animZes.Soudain, un homme arriva
" cheval et annonea que IOorncherchait un Zpoux pour la princesseroyale,
mais que celui qui voudrait I0Zpousedevrait passerune Zpreuve difficile
et, sOilZchouait, il devrait payer de savie. De nombreux prZtendants sOy
Ztaient dZj” essayZs et tous y avaient pZri.

Mais le jeune homme, lorsquOileut IQoccasiome voir la princesse,fut Si
Zbloui de sa beautZ quOilen oublia tous les dangers. Il se prZsenta donc
comme prZtendant devant le roi.

On I0emmenaimmZdiatement au bord de la mer et on jeta sous ses
yeux un anneau dOordans les vagues. Puis, le roi lui ordonna de ramener
|IGanneau du fond de la mer, et ajouta

PSi tu Zmergesde I0eausans IOanneaules vagues te rejetteront sans
cesse jusquO” ce que tu pZrisses.

Tous plaignirent le jeune homme et sOerallerent. Seul, debout sur la
plage, le valet se demanda ce quQilallait bien pouvoir faire, lorsquQilvit
soudain trois poissons sOapprochede lui. COZtaienlkes poissons auxquels
il avait sauvZ la vie. Le poisson du milieu portait dans sa gueule un co-
quillage quOildZposaaux pieds du jeune homme. Celui-ci le prit, 1Oouvrit
et y trouva IOanneau dOor.

Heureux, il le porta au roi, se rZjouissant dOavancele la rZcompense.
Or, la fille du roi Ztait tres orgueilleuse et, des quOellesut appris que son
prZtendant nOZtaitpas de son rang, elle le mZprisa et exigea quOilsub”t
une nouvelle Zpreuve. Elle descendit dans le jardin et, de ses propres
mains, elle rZpandit dans IOherbe dix sacs de millet.

PTu devras ramasser ce millet ! ordonna-t-elle. Que ces sacs soient
remplis avant le lever du soleil ! Et pas un seul grain ne doit manquer !

Le jeune homme sOassitlans |IOherbeet se demanda comment il allait
pouvoir sOacquitterde cette nouvelle t%.cheNe trouvant pas de solution,
il resta assis en attendant tristement [Oaube et la mort.
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Or, des que les premiers rayons de soleil Zclairerent le jardin, il vit de-
vant lui les dix sacsde millet remplis " ras. s ZtaientrangZslesuns ~ c™.-
tZ des autres et pas un grain ne manquait. Le roi des fourmis Ztait venu
la nuit avec des milliers de sesserviteurs et les fourmis reconnaissantes
avaient rassemblZ tout le millet avec infiniment de soin et en avaient
rempli les sacs.

La princesse descendit elle-meme dans le jardin et constataavec stupZ-
faction que son prZtendant avait rempli sa t%.cheNe sachant pourtant
toujours pas ma’triser son clur plein dOorgueil, elle dZclara :

Pll a su passerles deux Zpreuves, mais je ne serai pas sa femme tant
quOil ne mOaura pas apportZ une pomme de IOArbre de Vie.

Le jeune homme ignorait o* poussait un tel arbre, mais il dZcida de
marcher I” os sesjambesvoudraient bien le porter, sanstrop dOespoirde
trouver |Oarbreen question. Il traversa trois royaumes et il arriva un soir
dans une foret. 1l sOassiau pied dOunarbre pour sereposer un peu lors-
quOilentendit un bruissement dans les branches au-dessus de sa tete et
une pomme dOortomba dans samain. Au meme moment, trois corbeaux
Se poserent sur ses genoux et dirent:

PNous sommes les trois jeunes corbeaux que tu as sauvZsde la fa-
mine. Nous avons appris que tu Ztaisen quete de la pomme dOoret cOest
pourquoi nous avons traversZ la mer et sommes allZs jusquOaubout du
monde o se trouve IOArbre de Vie pour tOapporter cette pomme.

Le jeune homme, le clur joyeux, prit le chemin du retour et remit la
pomme dOor" la belle princesse qui ne pouvait plus se dZrober. lls cou-
perent la pomme de Vie en deux, la mangerent ensembleet,” cetinstant,
le clur de la princesse sOenflammad®amourpour le jeune homme. lis
sOaimerent et vZcurent heureux jusquO” un %oge tres avancZ.
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Chapitre 2 9

Les Six freres cygnes

Un jour, un roi chassait dans une grande foret. Et il y mettait tant de
clur que personne, parmi sesgens, nOarrivait™ le suivre. Quand le soir
arriva, il sOarretaet regarda autour de lui. Il sOapersutquOilavait perdu
son chemin. Il chercha” sortir du bois, mais ne put y parvenir. Il vit alors
une vieille femme au chef branlant qui sOapprochaitde lui. COZtaiune
sorciere.

PChere dame, lui dit-il, ne pourriez-vous pas mOindiquer le chemin
qui sort du bois ?

POh ! si, monsieur le roi, rZpondit-elle. je le puis. Mais ~ une condi-
tion. Sivous ne la remplissez pas, vous ne sortirez jamais de la foret et
vous y mourrez de faim.

PQuelle est cette condition ? demanda le roi.

PJOaine fille, dit la vieille, qui estsi belle quOellenOgas sapareille au
monde. Elle mZrite de devenir votre femme. Si vous en faites une reine,
je vous montrerai le chemin.

Le roi avait si peur quQilacceptaet la vieille le conduisit vers sa petite
maison o+ safille Ztait assiseau coin du feu. Elle accueillit le roi comme
si elle IOavaitattendu et il vit quOelleZtait vraiment tres belle. MalgrZ tout,
elle ne lui plut pas et ce nOespas sansune Zpouvante secrste quQilla re-
gardait. Apres avoir fait monter la jeune fille aupres de lui sur son che-
val, la vieille lui indiqua le chemin et le roi parvint = son palais oe les
noces furent cZIZbrZes.

Le roi avait dZj~ ZtZmariZ et il avait eu de sapremiere femme sept en-
fants, six gareons et une fille, quOilaimait plus que tout au monde.
Comme il craignait que leur belle-mere ne les trait%ot pas bien, il les
conduisit dans un ch%oteausolZ situZ au milieu dOuneforst. Il Ztait si bien
cachZet le chemin qui y conduisait Ztait si difficile ~ dZcouvrir quOilne
|Oauraitpas trouvZ lui-meme si une fZene lui avait offert une pelote de fil
aux propriZtZs merveilleuses. LorsquOilla laneait devant lui, elle se dZ-
roulait dOelle-memeet lui montrait le chemin. Le roi allait cependant si
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souvent aupres de seschers enfants que la reine finit par remarquer ses
absences Curieuse, elle voulut savoir ce quQilallait faire tout seul dans la

foret. Elle donna beaucoup dOargent sesserviteurs. lIs lui rZvZlerent le

secretet lui parlerent de la pelote qui savait dOelle-memeindiquer le che-

min. Elle nOeutde cessejusqudce quOelleeZt dZcouvert o le roi serrait

la pelote. Elle confectionna alors des petites chemisesde soie blanche et,

comme samere lui avait appris |Qartde la sorcellerie, elle y jeta un sort.

Un jour que le roi Ztait parti ~ la chasse,elle sOerfut dans la foret avecles

petites chemises. La pelote lui montrait le chemin. Les enfants, voyant

quelquOunarriver de loin, crurent que cOZtaileur cher pere qui venait

vers eux et ils coururent pleins de joie ~ sarencontre. Elle jeta sur chacun

dOeuxiOunedes petites chemises et, aussit™tque celles-ci eurent touchZ

leur corps, ils se transformerent en cygnes et sOenvolerentpar- dessusla

foret. La reine, tres contente, repartit vers son ch%oteaupersuadZequOelle
Ztait dZbarrassZedes enfants. Mais la fille nOZtaitpas partie avec ses
freres et ne savait pas ce quQils Ztaient devenus.

Le lendemain, le roi vint rendre visite ~ sesenfants. Il ne trouva que sa
fille.

DOe sont tes freres ? demanda-t-il.

DAh ! cher pere, rZpondit-elle, ils sont partis et mOontlaissZe toute
seule.

Elle lui raconta quOelleavait vu de safenstre comment sesfreres trans-
formZs en cygnes Ztaient partis en volant au-dessus de la forst et lui
montra les plumes quQilsavaient laissZ tomber dans la cour. Le roi
sOaffligeamais il ne pensa pas que cOZtaita reine qui avait commis cette
mauvaise action. Et comme il craignait que safille ne lui fzt Zgalement
ravie, il voulut IOemmeneravec Iui. Mais elle avait peur de sabelle-mere
et pria le roi de la laisser une nuit encore dans le ch%oteau de la forst.

La pauvre jeune fille pensait: Cje ne resterai pas longtemps ici, je vais
aller ~ la recherchede mesfreres. EEt lorsque la nuit vint, elle sOenfuitet
sOenfoneaout droit dans la forst. Elle marcha toute la nuit et encore le
jour suivant jusquOce que la fatigue 10empech%dOavancerElle vit alors
une hutte dans laquelle elle entra ; elle y trouva six petits lits. Mais elle
nOosaas sOyoucher. Elle sefaufila sous IOundeux, sOallongeaur le sol
dur et seprZpara au sommeil. Mais, comme le soleil allait secoucher, elle
entendit un bruissement et vit six cygnes entrer par la fenetre. Ils se po-
serent sur le sol, soufflerent [Ounsur |Qautre et toutes leurs plumes
sOenvolerent.Leur peau apparut sous la forme dOunepetite chemise. La
jeune fille les regarda bien et reconnut sesfreres. Elle serZjouit et sortit
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de dessousle lit. Sesfreres ne furent pas moins heureux quOelldorsquOils
la virent. Mais leur joie fut de courte durZe.

DTu ne peux pas rester ici, lui dirent-ils, hous sommes dans une mai-
son de voleurs. SQils te trouvent ici quand ils arriveront, ils te tueront.

PVous ne pouvez donc pas me protZger? demanda la petite fille.

PNon ! rZpondirent-ils, car nous ne pouvons quitter notre peau de
cygne que durant un quart dOheurechaque soir et, pendant ce temps,
Nous reprenons notre apparence humaine. Mais ensuite, nous redeve-
nons des cygnes.

La petite fille pleura et dit :

DPNe pouvez-vous donc pas etre sauvZs?

DPAh, non, rZpondirent-ils, les conditions en sont trop difficiles. Il fau-
drait que pendant six anstu ne parles ni ne ries et que pendant ce temps
tu nous confectionnes six petites chemisesfaites de fleurs. Siun seul mot
sortait de ta bouche, toute ta peine aurait ZtZ inutile.

Et comme sesfreres disaient cela, le quart dOheuresOZtaiZcoulZet, re-
devenus cygnes, ils sOen allsrent par la fenstre.

La jeune fille rZsolut cependant de sauver sesfreres, meme si cela de-
vait lui cozter la vie. Elle quitta la hutte, gagnale centre de la foret, grim-
pa sur un arbre ety passala nuit. Le lendemain, elle rassemblades fleurs
et commenea ~ coudre. Elle nOavaitpersonne ~ qui parler et nOavaitau-
cune envie de rire. Elle restait assiseoe elle Ztait et ne regardait que son
travail. 1l en Ztait ainsi depuis longtemps dZj", lorsquQiladvint que le roi
du pays chassadans la foret et que sesgens sOapprocherentde IQarbresur
lequel elle se tenait. lls IOappelsrent et lui dirent:

PQui es-tu ?

Elle ne rZpondit pas.

bViens, lui dirent-ils, nous ne te ferons aucun mal.

Elle secouaseulement la tste. Comme ils continuaient ~ la presser de
questions, elle leur lansa son collier dOor.espZrantles satisfaire. Mais ils
nOerdZmordaient pas. Elle leur lanea alors saceinture ; mais celane leur
suffisait pas non plus. Puis sajarretiere et, petit = petit, tout ce qu selle
avait sur elle et dont elle pouvait se passer,si bien quOilne Iui resta que
sa petite chemise. Mais les chasseursne sOercontenterent pas. lls grim-
perent sur |Oarbre,se saisirent dOelleet la conduisirent au roi. Le roi
demanda :

PQui es-tu ? Que fais-tu sur cet arbre?

Elle ne rZpondit pas. Il lui posa des questions dans toutes les langues
quOilconnaissait, mais elle resta muette comme une carpe. Comme elle
Ztait tres belle, le roi en fut Zmu et il sOZpridOungrand amour pour elle.

102



Il IOenveloppade son manteau, la mit devant lui sur son cheval et
IOemmenadans son ch%oteaull lui fit donner de riches vetements et elle
resplendissait de beautZ comme un soleil. Mais il Ztait impossible de lui
arracher une parole. E table, il la plasa ~ sesc™tZgt samodestie comme
sa rZserve lui plurent si fort quOil dit :

bJe veux IOZpouser, elle et personne dOautre au monde.

Au bout de quelques jours, il se maria avec elle. Mais le roi avait une
mere mZchante,” laquelle ce mariage ne plaisait pas. Elle disait du mal
de la jeune reine. CQui sait dOoevient cette folle, disait-elle. Elle ne sait
pas parler et ne vaut rien pour un roi. EAu bout dOunan, quand la reine
eut un premier enfant, la vieille le lui enleva et, pendant quOelledormait,
elle lui barbouilla les lsvres de sang. Puis elle serendit aupres du roi et
accusasafemme dOetreune mangeusedOhommesLe roi ne voulut pasla
croire et nOacceptgpas quOonlui fit du mal. Elle, cependant, restait I",
cousant ses chemises et ne prstant attention ~ rien dOautre.LorsquOelle
eut son second enfant, un beau gareon, la mZchante belle-mere recom-
menea, mais le roi nOarrivait pas " la croire. Il dit :

DElle est trop pieuse et trop bonne pour faire pareille chose. Si elle
nOZtait pas muette et pouvait se dZfendre, son innocence Zclaterait.

Mais lorsque la vieille lui enleva une troisiime fois son enfant
nouveau-nZ et accusala reine qui ne disait pas un mot pour sa dZfense,
le roi ne put rien faire dOautreque de la traduire en justice et elle fut
condamnZe " stre brzlZe vive.

Quand vint le jour o le verdict devait stre exZcutZ,cOZtai¥galement
le dernier des six annZesau cours desquelles elle nOavaitle droit ni de
parler ni de rire et oe elle pourrait libZrer sesfreres chZris du mauvais
sort. Les six chemises Ztaient achevZes.ll ne manquait que la manche
gauche de la sixisme. Quand on la conduisit ~ la mort, elle plasa les six
chemisessur son bras et quand elle fut en haut du bzcher, au moment o
le feu allait «tre allumZ, elle regarda autour dOelleet vit que les six cygnes
arrivaient en volant. Elle comprit que leur dZlivrance approchait et son
clur seremplit de joie. Les cygnes sOapprocherentet se poserent aupres
dOellede sorte quOelleput leur lancer les chemises.Des quOelledes attei-
gnirent, les plumes de cygnes tomberent et sesfreres se tinrent devant
elle en chair et en os, frais et beaux. Il ne manquait au plus jeune que le
bras gauche. E la place, il avait une aile de cygne dans le dos. lIs
sOembrasserentt la reine sOapprochadu roi completement bouleversZ,
commenea " parler et dit :

PMon cher Zpoux, maintenant jOale droit de parler et de te dire que je
suis innocente et que [O0on mOa faussement accusZe.
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Et elle lui dit la tromperie de la vieille qui lui avait enlevZ sestrois en-
fants et les avait cachZs.Pour la plus grande joie du roi, ils lui furent ra-
menZset, en punition, la mZchante belle-mere fut attachZeau bZcher et
rZduite en cendres. Pendant de nombreuses annZes,le roi, la reine et ses
six freres vZcurent dans le bonheur et la paix.
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Chapitre 3 O

Du Souriceau, de IQoiselet et de la saucisse

Il Ztait une fois un souriceau, un oiselet est une petite saucisse qui
sOZtaienpris dOamitiZ,avaient mis en commun les soucis du mZnage et
vivaient fort heureux, tranquilles et contents depuis un bon bout de
temps. LOoiseletavait pour t%e.chedOallerchaque jour dOuncoup dQailes
jusque dans la foret pour ramasser le bois; le souriceau sOoccupaiide
puiser I0eaudOallumerle feu et de mettre la table ; la saucissefaisait la
cuisine.

On nOesjamais content quand les chosesvont bien. Et cOestinsi que
|Ooiseletun jour, rencontra en chemin un autre oiseau devant lequel il se
fZlicite de IOexcellencale son Ztat. LOautrele rabroua et le traita de tous
les noms, ce pauvre idiot qui faisait tout le gros travail pendant que les
autres avaient la belle vie dans la maison : CQuand le souriceau a appotr-
tZ son eau et allumZ le feu, disait-il, il nOglus qud~aller se coucher dans
la chambre, paresser et se reposer jusquO”ce quOonlOappellepour se
mettre " table. La petite saucisse,elle, nOaien ~ faire quO rester douillet-
tement devant le feu en surveillant la marmite, et quand approche
IOheuredu repas, tout ce quQOellea ~ faire, cOestle plonger une fois ou
deux dans le bouillon ou dans le plat, et cOesfini : tout estgraissZ,parfu-
mZ et salZ!

lls nOattendenque toi et ton retour avecta lourde charge, mais lorsque
tu reviens ils nOontquO~passer” table, et apres quOilsse sont gavZsils
nOontplus quO~aller dormir ~ poings fermZs, le ventre bien garni, jus-
quOau lendemain matin. Voil" ce qui peut sOappeler une belle vi¢ E

Le jour suivant, IQoiseletsensible ~ la provocation, se refusa "~ aller
chercher le bois, affirmant aux deux autres quOilZtait leur esclave depuis
assezlongtemps dans sastupiditZ et quQilfallait que «a change! Le souri-
ceau et la saucisseeurent beau le supplier de toutes les manisres, il ne
voulut rien savoir et ce fut lui qui resta le ma’tre, imposant sescondi-
tions : ils nOavaientquO“tirer au sort les diffZrentes t%o.cheslls tirerent et
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le sort dZsigna la saucissepour aller au bois, le souriceau pour la cuisine
et |IOoiselet pour puiser [Oeau.

QuOarrivera-t-il ? La petite saucissesOeralla de bon matin dans la foret
pour ramasserle bois, IOoiseletalluma le feu ~ la maison, et le souriceau
prZpara la marmite et surveilla la cuisson; puis tous deux attendirent le
retour de leur compagne. Mais elle resta si longtemps en route quOilsfi-
nirent par sOinquiZtervraiment, trouvant que cela ne prZsageaitrien de
bon. LOoiselesOenvolgour aller un peu ~ sarencontre, et voil” que, sans
aller bien loin, il rencontra un chien qui avait trouvZ la saucisse” son
goZt et, la voyant en libertZ, IOavaitcroquZe dOuncoup. LOoiselepouvait
bien sOemrendre au chien, [Oaccusede vol et dDassassinajuOest-ceue
celachangeait ? Le chien, lui, secontenta dOaffirmerquOilavait trouvZ des
messagescompromettants sur la saucisse,et quO~causede cela il avait
bien fallu quOil lui ™1t%ot la vie.

AffligZ de cedeuil ettout triste dans son clur, IQoiseletamassale bois
et rapporta la charge ™ la maison, oe il fait le rZcit de ce quOilavait vu et
entendu. Le souriceau et IQoiseletZtaient en grand chagrin, mais ils fi-
nirent par dZcider de faire contre mauvaise fortune bon clur et de rester
ensemble. LOoiseletdonc, dressa la table et le souriceau prZpara la cui-
sine ; au moment de servir et voulant imiter la saucisseet faire pour le
mieux, il se plongea dans la marmite afin de parfumer le plat et relever
son gozt ; mais, hZlas! il nOallagpas bien loin : ~ peine entrZ, il Ztait cuit et
devait laisser I" son poil, et sa peau, et ses os et sa vie, sOil faut tout dire.

Quand |OoiseletsOervint pour chercher la marmite, il nOyavait plus
trace de cuisiniere dans la maison ! Il chercha, fouilla, alla jusquOretour-
ner tout le bois, mais il nOyavait plus de cuisiniere dans la cuisine. Et voi-
I” que, dans son Zmoi, il ne vit pas que le feu avait pris dans le bois quOil
venait de retourner ; quand il sOerapersut, cOZtaitdZj” un commence-
ment dOincendie.Et il mit tant de h%.te™ courir puiser de IOeaupour
|G 7teindrequOillaissa Zchapper le seauet fut entra’nZ derriere Iui au fond
du puis, dOoeil Iui fzt impossible de ressortir, et dans lequel il finit par
se noyer.
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Chapitre 3 1

Le Sou volZ

Pere, mere et enfants Ztaient tous "~ table, un jour, avec un ami qui Ztait
venu leur faire visite et qui partageait leur repas. Midi sonna pendant
quOilsZtaient en train de manger, et au douzieme coup, la porte sOouvrit,
" la grande surprise de I1QinvitZ,qui vit entrer un enfant dOuneZtrange p%o-
leur et tout de blanc vetu. Sansprononcer une parole, sansseulement dZ-
tourner les yeux, il alla droit dans la chambre = c™tZdOo-il ressortit au
bout dOunpetit moment pour gagner la porte et sOeraller comme il Ztait
venu, silencieusement et sanstourner la tete. Comme cela se reproduisit
exactementle lendemain et le surlendemain, |Oamiffinit par demander au
pere qui Ztait ce bel enfant qui venait tous les jours et entrait dans la
chambre.

bJenOajamais rien vu, rZpondit le pere, et je nOapas la moindre idZe
de I0identitZpossible de cet enfant. Le jour suivant, quand IOenfantentra
de nouveau, |Oamile dZsigna au pere qui regarda bien, mais ne put le
voir, pas plus, dOailleurs,que la mere ni les autres enfants. Alors |Oamise
leva et alla sur la pointe des pieds entrouvrir la porte de la chambre pour
voir ce quOilsOypassait. LOenfantblanc Ztait ~ genoux par terre, grattant
et fouillant fiZvreusement avec ses petits doigts dans les raies entre les
lames du parquet ; mais des quOilapersut I0Ztrangeril disparut. LOamre-
vint alors " table et raconta ce quQilavait vu, dZcrivant si bien IOenfant
que la mere, tout ~ coup, le reconnut. CMon Dieu ! sOZcria-t-ellegOeslui,
cOesle cher petit que nous avons perdu il y a quatre semaines.E lls al-
lerent alors arracher le parquet dans la chambre et trouverent deux petits
sous. Cesdeux piZcettes,cOZtaita mere qui les avait donnZes,un jour,
son petit gareon pour quQilen 't la charitZ ~ un pauvre ; mais le gareon-
net sOZtaitlit quOavecessous,il pourrait sOachetequelque sucrerie ; et il
les avait gardZs en les cachant dans une rainure du parquet. E prZsent,
dans satombe, il ne connaissait pas le repos et il revenait tous les jours
sur le coup de midi pour chercherles sous. Mais apres que les parents les
eurent vraiment donnZs ~ un pauvre, jamais plus I0enfant nOest revenu.
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Chapitre 3 2

Tom Pouce

Un pauvre laboureur assisun soir au coin de son feu dit © safemme, qui
filait ~ c™tZ de lui:

PQuel grand chagrin pour nous de ne pas avoir dOenfantsNotre mai-
son est si triste tandis que la gaietZ et le bruit animent celle de nos
voisins.

PHZlas! dit la femme, en poussant un soupir quand nous nOeraurions
quOungros comme le pouce, je mOercontenterais, et nous IOaimerionsde
tout notre clur.

Sur ces entrefaites, la femme devint souffrante et mit au monde au
bout de sept mois un enfant bien conformZ dans tous sesmembres mais
nOayant quOun pouce de haut.

lls dirent

Pll est tel que nous IQavonssouhaitZ et nous ne IOenaimerons pas
moins de, tout notre clur.

lls [Oappelsrent Tom Pouce ~ cause de sa tailleE Ils ne le laissaient
manquer de rien ; cependant IOenfanine grandit pas et conservatoujours
sa petite taille. Il avait les yeux vifs, la physionomie intelligente et se
montra bient™tavisZ et adroit, de sorte que tout ce quQilentreprit lui
rZussit.

Le paysan sOapprstaitun jour ~ aller abattre du bois dans la forst et il
se disait ” lui-meme :

DPAh ! si jOavais quelquOun qui voulZt conduire ma charretté

PPere, sOZcridom Pouce,je la conduirai bien, vous pouvez vous repo-
ser sur moi, elle arrivera dans le bois ~ temps.

LOhomme se mit " rire.

DbComment cela est-il possible, dit-il, tu es beaucoup trop petit pour
conduire, le cheval par la bride.

b,a ne fait rien, simaman veut atteler je mOinstalleraidans IQoreilledu
cheval et je lui crierai oe il faudra quOil aille.

DEh bien, dit le pere, nous allons essayer.
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La mere attela et installa Tom Pouce dans [QOoreilledu cheval. Le petit
homme lui cria le chemin quOQilfallait prendre. CHue ! dia ! Rue! dia ! E
et le cheval marcha ainsi, comme, sOikZt ZtZguidZ, par un vZritable char-
retier ; la charrette arriva dans le bois par la bonne route.

Au moment o la voiture tournait au coin dOunehaie, tandis que, le
petit criait : Dia, Dia ! deux Ztrangers vinrent ~ passer.

BVoil", sOZcri#dOundDeuxpune charrette qui marche sansque IOonvoie
le charretier et cependant on entend sa voix.

bCOestZtrange, en effet, dit IQautre, suivons-la et voyons oe elle
sOarrstera.

Elle poursuivit saroute et sOarrstajuste ~ |Oendroitos se trouvait le
bois abattu.

Quand Tom Pouce, apereut son pere, il lui cria :

BbVois-tu, pere, me voil~ avec la voiture, maintenant viens me faire
descendre.

Le pere saisit la bride du cheval de la main gauche et de la main droite
retira de IOoreilleson fils et le dZposa” terre. Celui-ci sOassipyeusement
sur un fZtu. En voyant Tom Pouce les deux Ztrangers ne surent que dire
dans leur Ztonnement.

LOun dOeux prit IOautre " part et lui dit

Pfcoute, ce petit stre ferait notre fortune si nous IOexhibionspour de
|Oargent dans une grande ville. Achetons-le.

lls sOadresserent au paysan et lui dirent

DbVendez-nous ce petit bonhomme, nous en aurons bien soin.

PNon, rZpond le pere, cOesmon enfant et il nOespas ~ vendre pour
tout IOor du monde.

Cependant, en entendant cette proposition, Tom Pouceavait grimpZ le
long des plis des vetements de son Pere. |l seposasur son Zpaule et de I
lui souffla dans IQoreille:

BLivrez-mol toujours, pere, je saurai bien revenir.

Son pere le donna donc aux deux hommes pour une belle piece dOor.

DOe veux-tu te, mettre lui demanderent-ils.

DPPosez-moi sur le bord de votre chapeau, je pourrai mOypromener et
voir le paysage ; je ne tomberai pas.

lls firent comme il le demanda et quand Tom Pouce eut fait sesadieux
" son pere ils IDemmenerentavec eux. lls marcherent ainsi jusquOausoir.
E ce moment le petit homme leur dit :

DPPosez-moi un peu par terre, jOai besoin de descendre.
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LOhomme™tason chapeau et en retira Tom Pouce quOildZposadans un
champ pres de la route. Aussit™til sOenfuitparmi les mottes de terre,
puis il se glissa dans un trou de souris quOil avait cherchZ expres.

DPBonsoir, mes amis, rentrez sans moi, leur cria-t-il dOun ton moqueur.

lls voulurent le rattraper et fourragerent avec des baguettesle trou de
souris, peine perdue. Tom Pouce sOyenfonea toujours plus avant, et,
comme la nuit Ztait venue tout " fait, ils durent rentrer chez eux en colere
et les mains vides.

Quand ils furent partis, Tom Pouce sortit de sa cachette souterraine. Il
estdangereux de sOaventurede nuit dans les champs, on a vite fait de se
casser une jambe. Il rencontra par bonheur une coque vide dOescargot.

DBJepourrai passerici la nuit en szretZ ; etil sOynstalla. Sur le point de
sOendormir, il entendit passer deux hommes dont IOun dit

BComment sOyrendre pour dZrober son or et son argent ~ ce richard
de curZ?

b Je vais vous le dire, interrompit Tom Pouce.

PQue veut dire cecisOZcriédOundes voleurs effrayZs; jOaentendu quel-
quOun parler.

lls sQarrsterent et preterent IQoreille. Tom Pouce rZpZta

DEmmenez-moi, je vous aiderai.

DMais o es-tu ?

DBCherchez par, terre, rZpondit-il, et du c™tZ dOoe vient la voix.

Les voleurs finirent par le trouver.

BComment peux-tu avoir la prZtention de nous stre utile, petit dr™|e?
lui demanderent-ils.

PJeme glisserai " travers les barreaux dans la fenstre du curZ, et vous
passerai tout ce que vous voudrez.

bCOest bien, rZpondirent-ils, nous allons voir ce que tu sais faire.

Quand ils furent arrivZs au presbytere, Tom Pouce se coula dans la
chambre du curZ, puis il se mit ~ crier de toutes ses forces:

BVoulez-vous tout ce quOil y a ici?

Les voleurs furent effrayZs et ils Iui dirent :

PParle plus bas, tu vas Zveiller tout le monde.

Mais Tom Pouce feignit de ne pas avoir entendu et cria de nouveau:

PQubest-ce que vous dZsire? Voulez-vous tout ce quOil y a ic?

La servante qui reposait dans la chambre contigu’ entendit ces mots,
elle seleva sur son sZantet preta |Qoreille.Les voleurs avaient commencZ
" battre en retraite, mais ils reprirent courage, et, pensant que le petit
dr™levoulait sOamusef leurs dZpens, ils revinrent sur leurs pas et lui
dirent tout bas :
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PAllons, sois sZrieux et passe-nous quelque chose.

Alors Tom Pouce cria encore une fois, le plus fort quOil put:

DJe vous passerai tout; tendez-moi les mains.

Cette fois, la servante entendit bien nettement, elle sauta”™ bas de son
lit et seprZcipita vers la porte. Les voleurs sOenfuirenicomme si le diable
ezt ZtZ" leurs trousses, mais nOayantien remarquZ, la servante alla allu-
mer une chandelle. Quand elle revint, Tom Pouce alla se cacherdans le
foin, et la servante, ayant fouillZ, partout sansavoir rien pu dZcouvrir,
crut avoir revZ les yeux ouverts et alla se recoucher.

Tom Pouce sOZtaiblotti dans le foin et sOyZtait arrangZ une bonne,
place, pour dormir ; il comptait sOyreposer jusquOauour et puis retour-
ner chez sesparents. Mais il dut en voir bien dOautrescar ce monde est
plein de peines et de, miseres. La servante seleva des |Qaurore pour don-
ner ~ manger aux bestiaux. Sapremiere visite fut pour la grange o+ elle
prit une brassZedu foin I" o setrouvait prZcisZmentendormi le pauvre
Tom. Mais il dormait dOunsommeil si profond quOilne sOapereutde rien
et ne sOZveillague quand il fut dans la bouche dOunevache qui |Oavait
pris avec son foin.

PMon Dieu ! sOZcria-t-il, me voil” dans le moulin ~ foulon.

Mais il se rendit bient™tcompte o il se, trouvait rZellement. Il prit
garde, de ne pas se laisser broyer entre les dents, et finalement glissa
dans la gorge et dans la panse.CLes fenetres ont ZtZ oubliZes dans cet
appartement, se dit-il, et IOonnOyvoit ni le soleil, ni chandelle. E Ce, sZ-
jour lui dZplut beaucoup et, ce qui aggravait encore la situation, cOest
quOilarrivait toujours du nouveau foin et que IOespaceguOiloccupait de-
venait de plus en plus, Ztroit. Il se mit " crier le plus haut quQil put :

BNe mOenvoyez plus de fourrage, ne mOenvoyez plus de fourrage

La servante ™ ce moment Ztait justement en train de traire la vache. En
entendant parler sansvoir personne, et, reconnaissantla meme voix que
celle qui 10avaitdzj” ZveillZe la nuit, elle fut prise dOunetelle frayeur
quQelle tomba de son tabouret et rZpandit son lait.

Elle alla en toute h%ote trouver son ma’tre et lui cria

DPAh ! grand Dieu, monsieur le curZ, la vache parle.

PTu es folle, rZpondit le pretre.

Il se rendit cependant ~ IO0Ztable afin de sOassurer de ce, qui se passait.

E peine y eut-il mis le pied que Tom Pouce sOZcria de nouveau

BNe mOenvoyez plus de fourrage, ne mOenvoyez plus, de fourrage.

La frayeur gagna le curZ lui-meme et, sOimaginantquOily avait un
diable dans le corps de la vache, il dZz quOilfallait la tuer. Ainsi fut fait, et
IOon jeta au fumier la panse, o+ se trouvait le pauvre Tom Pouce.
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Il eut beaucoup de mal ~ sedZmeler de I" etil commeneait ~ passersa
tste quand survint un nouveau malheur. Un loup affamZ qui passait par
I” avala la panse de la vache avec le petit bonhomme dOuneseule bou-
chZe. Tom Pouce ne perdit pas courage.CPeut-tre, se dit-il, ce loup
sera-t-il traitable. E Et de son ventre o il Ztait enfermZ il lui cria :

DBCher loup, je, vais tOindiquer un bon repas " faire.

DEt oe cela ? dit le loup.

Dans telle et telle maison ; tu nOauragjuOte glisser par le soupirail de
la cuisine, et tu trouveras des g%cteauxdu lard, des saucisses™ bouche
que veux-tu.

Et il lui indiqua exactement la maison de son pere.

Le loup ne sele fit pas dire deux fois. Il sOintroduisitde nuit dans le
soupirail et sOeronna ~ clur joie dans le buffet aux provisions. Quand
il fut repu et quOilvoulut sortir il sOZtaitellement gonflZ de nourriture
quOilne put venir ~ bout de repasser par la meme voie. COest’-dessus
que Tom Pouce avait comptZ. Aussi commenea-t-il ~ faire dans le ventre
du loup un vacarme effroyable, hurlant et gambadant tant quOil put.

DBVeux-tu te tenir en repos, dit le loup ; tu vas Zveiller le monde.

DPEh quoi ! rZpondit le petit homme, tu tOesZgalZ, je veux mOamuser
aussi moi.

Et il recommenea son tapage.

Il finit par Zveiller son pere et samere qui semirent ~ regarder dans la
cuisine par la serrure. Quand ils virent le loup, ils coururent sOarmer,
IOhomme dOune hache, la femme dOune faux.

PRestederriere, dit IBhomme,” la femme au moment dOentrer je vais
lui assZnerun coup avec ma hache, et sOinOermeurt pas du coup, tu lui
couperas le ventre.

Tom Pouce qui entendit la voix de son pere lui cria

DBCher pere, cOest moi, je suis dans le ventre du loup.

PNotre cher enfant nous est rendu ! sOZcria le pere plein de joie.

Etil ordonna ~ safemme de mettre la faux de c™tAfin de ne pas bles-
ser Tom Pouce. Puis il leva sa hache et en porta au loup un coup qui
IOZtenditmort. Il lui ouvrit ensuite le ventre avec des ciseaux et un cou-
teau et en tira le petit Tom.

DAh ! dit le pere, que nous avons ZtZ inquiets sur ton sort!

POui, pere, jOabeaucoup couru le monde, heureusement que je puis
enfin reprendre 1Qair frais.

POe as-tu donc ZtZ ?

DPAh ! pere, jOaiZtZdans un trou de souris, dans la panse dOunevache
et dans le ventre dOun loup. Mais maintenant je veux rester avec vous.

112



PNous ne te vendrons plus pour tout IOordu monde, dirent les parents
en IOembrassant et le serrant contre leur clur.

lls Iui donnerent =~ manger et = boire, et lui firent confectionner
dOautres vetements, car les siens avaient ZtZ g%.tZs pendant le voyage.
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Chapitre 3 3

Les Trois cheveux dOor du Diable

Il Ztait une fois une pauvre femme qui mit au monde un fils, et, comme il
Ztait coiffZ quand il naquit, on lui prZdit que dans saquatorzieme annZe,
il Zpouserait la fille du roi.

Sur cesentrefaites, le roi passapar le village, sansque personne le re-
connzt ; et comme il demandait ce quOily avait de nouveau, on lui rZpon-
dit quOilvenait de na”tre un enfant coiffZ, que tout ce quOilentreprendrait
lui rZussirait, et quOonlui avait prZdit que, lorsquOilaurait quatorze ans,
il Zpouserait la fille du roi.

Le roi avait un mauvais clur et cette prZdiction le f%.chall alla trouver
les parents du nouveau-nZ, et leur dit dOunair tout amical : CVous stes
de pauvres gens,donnez-moi votre enfant, jOeraurai bien soin. Ells refu-
serent dOabord mais 10Ztrangerleur offrit de I10or, et ils se dirent :
CPuisque IOenfantest nZ coiffZ, ce qui arrive est pour son bien. E s fi-
nirent par consentir et par livrer leur fils.

Le roi le mit dans une bo’te, et chevaucha avec ce fardeau jusquOau
bord dOuneriviere profonde o il le jeta, en pensant quOildZlivrait safille
dOungalant sur lequel elle ne comptait guere. Mais la bo”te, loin de cou-
ler ~ fond, se mit ~ flotter comme un petit batelet, sans quOilentr¥%otde-
dans une seule goutte dOeay elle alla ainsi ~ la dZrive jusquO”deux
lieues de la capitale, et sOarreta contre [0Zcluse dOun moulin.

Un garson meunier qui setrouvait I° par bonheur |Oapersutet IQattira
avec un croc; il sOattendaiten IOouvrant™ y trouver de grands trZsors:
mais cOZtaitin joli petit garson, frais et ZveillZ. Il le porta au moulin ; le
meunier et sa femme, qui nOavaientpas dOenfants,resurent celui-I
comme Si Dieu le leur ezt envoyZ. lIs traiterent de leur mieux le petit or-
phelin, qui grandit chez eux en forces et en bonnes qualitZs.

Un jour le roi, surpris par la pluie, entra dans le moulin et demanda au
meunier Sicegrand jeune homme Ztait son fils. CNon, sire E,rZpondit-il,
CcOestin enfant trouvZ qui estvenu dans une bo”te Zchouer contre notre
Zcluse, il y a quatorze ans; notre gareon meunier |0a tirZ de |I0eal
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Le roi reconnut alors que cOZtaitdenfaninZ coiffZ quOilavait jetZ" la ri-
viere. CBonnes gensE, dit-il, Cce jeune homme ne pourrait-il pas porter
une lettre de ma part ~ la reine ? Jelui donnerais deux pieces dOorpour
sa peine.E

CComme Votre MajestZlOordonneraE,rZpondirent- ils ; etils dirent au
jeune homme de setenir pret. Le roi Zcrivit ~ la reine une lettre oe il lui
mandait de sesaisir du messager,de le mettre ~ mort et de IOenterrerde®
fason ~ ce quOil trouv%ot la chose faite ™ son retour.

Le gareon semit en route avec la lettre, mais il sOZgarat arriva le soir
dans une grande forst. Au milieu des tZnebres il apersut de loin une
faible lumiere, et se dirigeant de ce c™t4l atteignit une petite maison-
nette, oe il trouva une vieille femme assisepres du feu. Elle parut toute
surprise de voir le jeune homme et lui dit : CDOouwviens-tu et que veux-
tu ?E

CJeviens du moulin E,rZpondit-il, Cje porte une lettre ~ la reine ; j Qai
perdu mon chemin et je voudrais passer la nuit ici. E

CMalheureux enfant E, rZpliqua la femme, Ctu es tombZ dans une
maison de voleurs, et, sOils te trouvent ici, cOen est fait de tdi.

C E la gr¥ecede Dieu E, dit le jeune homme, Cje n ai pas peur ; et
dOailleurs, je suis si fatiguZ quOil mOest impossible dDaller plus Idn.

Il se coucha sur un banc et sOendormit.Les voleurs rentrerent bient™t
apres, et ils demanderent avec colere pourquoi cet Ztranger Ztait
I". CAh ! Edit la vieille, CcOesun pauvre enfant qui sOes¥garZdans le
bois ; je IOai resu par compassion. Il porte une lettre ~ la reine.E

Les voleurs prirent la lettre pour la lire, et virent quOelleenjoignait de
mettre = mort le messager.MalgrZ la duretZ de leur clur, ils eurent pitiZ
du pauvre diable ; leur capitaine dZchira la lettre, et en mit une autre " la
place, qui enjoignait quOaussit™jue le jeune homme arriverait on lui fit
immZdiatement Zpouser la fille du roi. Puis les voleurs le laisssrent dor-
mir sur son banc jusquOaumatin, et, quand il fut ZveillZ, ils lui remirent
la lettre et lui montrerent son chemin.

La reine, ayant reeu la lettre, exZcuta*e quOellecontenait ; on fit des
noces splendides ; la fille du roi Zpousa lOenfantnZ coiffZ, et comme il
Ztait beau et aimable, elle fut enchantZe de vivre avec lui.

Quelques temps apres, le roi revint dans son palais, et trouva que la
prZdiction Ztait accomplie, et que |OenfantnZ coiffZ avait ZpousZ sa
fille. CComment cela sOest-ifait ? E dit-il, CjOavaigdonnZ dans ma lettre
un ordre tout diffZrent. E La reine lui montra la lettre, et lui dit quOilpou-
vait voir ce quOellecontenait. Il la lut et vit bien quOonavait changZ la
sienne.
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Il demanda au jeune homme ce quOZtaitevenue la lettre quOillui avait
confiZe, et pourquoi il en avait remis une autre. CJe nOensais rien E,
rZpliqua celui-ci, Cil faut quOonlOaitchangZela nuit, quand jOaicouchZ
dans la foret. E

Le roi en colsre lui dit : CCela ne se passerapas ainsi. Celui qui prZ-
tend ~ ma fille doit me rapporter de IOenfertrois cheveux dOorde la tete
du diable. Rapporte-les moi, et ma fille tOappartiendra.E Le roi espZrait
bien quOil ne reviendrait jamais dOune telle commission.

Le jeune homme rZpondit : CLe diable ne me fait pas peur ; jOiraicher-
cher les trois cheveux dOorE Et il prit congZ du roi et se mit en route.

Il arriva devant une grande ville. E la porte, la sentinelle lui demanda
quel Ztait son Ztat et ce quOil savait.

CTout E, rZpondit-il.

CAlors E, dit la sentinelle, Crends-nous le service de nous apprendre
pourquoi la fontaine de notre marchZ, qui nous donnait toujours du vin,
sOest dessZchZe et ne fournit meme plus dOe&i.

CAttendez E, rZpondit-il, Cje vous le dirai ~ mon retour. E

Plus loin il arriva devant une autre ville. La sentinelle de la porte lui
demanda son Ztat et ce quOil savait.

CTout E, rZpondit-il.

CRends-nous alors le service de nous apprendre pourquoi le grand
arbre de notre ville, qui nous rapportait des pommes dOor,nOsplus de
feuilles E

CAttendez E, rZpondit-il, Cje vous le dirai ~ mon retour. E

Plus loin encoreil arriva devant une grande riviere quOilsOagissaitle
passer. Le passeur lui demanda son Ztat et ce quOil savait.

CTout E, rZpondit-il.

CAlors E, dit le passeur Crends-moi le service de mOapprendreSi je
dois toujours rester ~ ce poste, sans jamais stre relevZE

CAttends E, rZpondit-il, Cje te le dirai ~ mon retour. E

De IQautrec™tAe I0ealdil trouva la bouche de IOenferElle Ztait noire et
enfumZe. Le diable n OZtaipas chez lui ; il nOyavait que son h™tesseas-
sise dans un large fauteuil. CQue demandes-tu ?E lui dit-elle dOunton
assez doux.

Cll me faut trois cheveux dOorde la tete du diable, sans quoi je
nOobtiendrai pas ma femmeE

CCOesbeaucoup demander Edit-elle, Cet, Sile diable tOapereoitquand
il rentrera, tu passeras un mauvais quart dOheure. Cependant tu
mOintZresses, et je vais t%ocher de te venir en aide.
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Elle le changeaen fourmi et lui dit : CMonte dans les plis de ma robe ;
I” tu seras en szretZ.E

CMerci E,rZpondit-il, Cvoil" qui va bien ; mais jOauraisesoin en outre
de savoir trois choses: pourquoi une fontaine qui versait toujours du vin
ne fournit plus meme dOeay pourquoi un arbre qui portait des pommes
dOomOalus meme de feuilles ; et Siun certain passeurdoit toujours res-
ter ~ son poste sans jamais tre relevZ.E

CCe sont trois questions difficiles E, dit-elle, Cmais tiens-toi bien tran-
quille, et sois attentif ~ ce que le Diable dira quand je lui arracherai les
trois cheveux dOorE

Quand le soir arriva, le diable rentra chez Iui. E peine Ztait-il entrZ
quOilremarqua une odeur extraordinaire. CJesens, je sens, la chair hu-
maine E. Et il alla fureter dans tous les coins, mais sans rien trouver.
LOh™tesdai chercha querelle : CJeviens de balayer et de ranger E, dit-
elle, Cet tu vas tout bouleverser ici ; tu crois toujours sentir la chair
humaine. Assieds-toi et mange ton souper. E

Quand il eut soupZ,il Ztait fatiguZ ; il posa satste sur les genoux de
son h™tesseet lui dit de lui chercher un peu les poux ; mais il ne tarda
pas” sOendormiret ~ ronfler. La vieille saisit un cheveu dOor|Oarrachaet
le mit de c™tZCHZ ! E sOZcria le diable, qiOas-tu donc fait? E

CJOaieu un mauvais reve E, dit IOh™tess€et je t ai pris par les
cheveux. E

CQu Oas-tu donc revZ? E demanda le diable.

CJ OairevZ que la fontaine dOunmarchZ, qui versait toujours du vin,
sOZtaiarretZe et quOellene donnait plus meme dOeau quelle en peut stre
la cause? E

CAh, Sion le savait ! ErZpliqua le diable, Cil y a un crapaud sous une
pierre dans la fontaine ; on nOauraitquO~le tuer, le vin recommencerait
couler. E

LOh™tesse remit ~ lui chercher les poux : il serendormit et ronfla de
fason " Zbranler les vitres.

Alors elle lui arracha le second cheveu. CHeu, que fais-tu ? EsOZcride
diable en colere.

CNe tOinquiste pasE, rZpondit-elle, CcOest un reve que jOai faie

CQuOas-tu revZ encore E demanda-t-il.

CJOaivZ que dans un pays il y a un arbre qui portait toujours des
pommes dOorget qui nOglus meme de feuilles : quelle en pourrait stre la
cause?E

CAh, Sion le savait! ErZpliqua le diable, Cil y a une souris qui ronge
la racine ; on nOauraitqud”la tuer, il reviendrait des pommes dOorsur
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|Oarbre mais si elle continue ~ le ronger, IOarbremourra tout ~ fait.
Maintenant laisse-moi en repos avec tes reves. Situ me rZveilles encore,
je te donnerai un soufflet. E

LOh™tes$@apaisat seremit ~ Iui chercher sespoux jusquO~ce quOilfzt
rendormi et ronfla. Alors elle saisit le troisisme cheveu dOoret IQarracha.
Le diable seleva en criant et voulait la battre ; elle le radoucit encore en
disant : CQui peut se garder dOun mauvais reve? E

CQuOas-tu donc revZ encore E demanda-t-il avec curiositZ.

CJOaisvZ dOunpasseur qui se plaignait de toujours passer|Oeauavec
sa barque, sans que personne le remplas%ot Jamais.

CHZ, le sot ! E,rZpondit le diable, Cle premier qui viendra pour passer
la riviere, il nOaquO”lui mettre sarame ~ la main, il seralibre et |IOautre
sera obligZ de faire le passeur " son tour.E

Comme |Oh™tesskii avait arrachZ les trois cheveux dOor,et quOelle
avait tirZ de lui les trois rZponses,elle le laissa en repos, et il dormit jus-
quOau matin.

Quand le diable eut quittZ la maison, la vieille prit la fourmi dans les
plis de sarobe et rendit au jeune homme safigure humaine. CVoil" les
trois cheveux E, lui dit-elle, Cmais as-tu bien entendu les rZponses du
diable " tes questions ? E

CTres bien E, rZpondit-il Cet je mOen souviendraiE

CTe voil” donc hors dOembarrad, dit-elle, Cet tu peux reprendre ta
route. E

Il remercia la vieille qui |Oavaitsi bien aidZ, et sortit de |Oenfer,fort
joyeux dOavoir si heureusement rZussi.

Quand il arriva au passeur,avant de lui donner la rZponse promise, il
sefit dOabordpasserde IQautrec™tZet alors il lui fit part du conseil don-
nZ par le diable : CLe premier qui viendra pour passerla riviere, tu nOas
quO” lui mettre ta rame " la main. E

Plus loin il retrouva la ville ~ IQarbrestZrile ; la sentinelle attendait aus-
si sa rZponse: CTuez la souris qui ronge les racinesE, dit-il, Cet les
pommes dOorreviendront. E La sentinelle, pour le remercier, lui donna
deux %ones chargZs dOor.

Enfin il parvint "~ la ville dont la fontaine Ztait ~ sec.ll dit ~ la senti-
nelle : Cll y aun crapaud sousune pierre dans la fontaine ; cherchez-leet
tuez-le, et le vin recommencera” couler en abondance.E La sentinelle le
remercia et lui donna encore deux %ones chargZs dOor.

Enfin I0enfaninZ coiffZ revint pres de safemme, qui serZjouit dans son
clur enle voyant de retour et en apprenant que tout sOZtaibien passZ.l|
remit au roi les trois cheveux dOordu diable. Celui-ci, en apercevant les
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quatre %ones chargZs dQor, fut grandement satisfait et lui dit :
CMaintenant toutes les conditions sont remplies et ma fille est ™ toi.
Mais, mon cher gendre, dis-moi dOo-te vient tant dOor? car cOestin trZ-
sor Znorme que tu rapportes. E

CJelOaipris E, dit-il, Cde IQautrec™tAl une riviesre que jOaitraversZe;
cOest le sable du rivagee

CPourrais-je mOerprocurer autant ? Elui demanda le roi, qui Ztait un
avare.

CTant que vous voudrez E, rZpondit-il, Cvous trouverez un passeur,
adressez-vous " lui pour passer IOeau, et vous pourrez remplir vos sacsE

LOavidemonarque se mit aussit™ien route, et, arrivZ au bord de I0eau,
il fit signe au passeurde lui amener sabarque. Le passeurle fit entrer, et,
quand ils furent sur IQautrebord, il lui mit la rame ~ la main et sauta de-
hors. Le roi devint ainsi passeur en punition de ses pZchZs.

CLOest-il encor@ E

CEh ! sans doute, puisque personne ne lui a repris la rame.E
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Chapitre 3 4

Les Trois enfants g%otZs de la fortune

Un pere appela un jour sestrois fils. Au premier il donna un coq, au
deuxieme une faux et au troisisme un chat.

bJe me fais vieux, dit-il, le moment approche et avant de mourir je
voudrais bien mOoccupede votre avenir. JenOapas dOargentt ce que je
vous donne I nOa; premisre vue, quOunefaible valeur. Mais parfois on
ne doit pas se fier aux apparences.Ce qui est important estla maniere
dont vous saurez vous en servir. Trouvez un pays oe |Oome conna’t pas
encore ces serviteurs et vous serez heureux.

Apres la mort du pere, 10a’nzrit le coq et sOeralla dans le monde,
mais partout oe il allait les gens connaissaient les cogs. DOailleurs,dans
les villes, il lesvoyait de loin sur la pointe des clochers,tournant au vent.
Et dans lesvillages, il en entendit chanter un grand nombre. Personnene
sOextasiaitlevant son coq et rien ne faisait penser quOilpuisse lui porter
bonheur. Un jour, nZanmoins, il finit par trouver sur une "le des gens qui
nOavaientiamais vu de coq de leur vie. lls nOavaientaucune notion du
temps et ne savaient pas le compter. lls distinguaient le matin du soir,
mais la nuit tombZe, sOilsme dormaient pas, aucun dOeuxne savait dans
combien de temps le jour allait se lever.

Le gareon se mit ~ les interpeller :

BApprochez, approchez ! Regardez cet animal fier ! I| a une couronne
de rubis sur la tete et des Zperonscomme un chevalier. Trois fois dans la
nuit il vous annoncera la progression du temps, et quand il appellera
pour la troisisme fois, le soleil selsvera aussit™tSOithante dans la jour-
nZe,vous pourrez stre szrs et certains que le temps va changer et vous
pourrez prendre vos prZcautions.

Les gens Ztaient en extasedevant le coq ; ils resterent ZveillZs toute la
nuit pour Zcouter avec ravissement, ~ deux heures, puis ~ quatre heures
et enfin ~ six heures le coq chanter " tue-tete pour leur annoncer IOheure.
Le lendemain matin, ils demanderent au gareon de leur vendre le coq et
de leur dire son prix.
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DPAutant dOor quOun %one puisse porter, rZpondit-il.

PSi peu ? Pour un tel animal ? crierent les habitants de 10”leplus fort
les uns que les autres. Et ils lui donnerent volontiers ce quOil avait
demandZ.

Le gareon rentra " la maison avec I0%onet toute sarichesseet sesfreres
en furent ZpoustouflZs. Le deuxisme dZcida :

PJOirai, moi aussi, dans le mondéOn verra si jOai autant de chance.

Il marcha et marcha, et rien nOindiquait quOilaurait autant de rZussite
avec sa faux ; partout il rencontrait des paysans avec une faux sur
IGZpauleUn jour, enfin, le destin le dirigea sur une "le dont les habitants
nOavaienfamais vu de faux de leur vie. Lorsque le seigle Ztait mzr, les
villageois amenaient des canons sur les champs et tiraient sur le blZ.
CcOZtaitfout compte fait, pur hasard: un coup ils tiraient trop haut, un
coup ils touchaient les Zpis " la place des tiges, et beaucoup de graines
Ztaient ainsi perdues sans parler du fracas pendant la moisson.
Insoutenable !

Le gareon sOeralla dans le champ et commenea ~ faucher. Il fauchait
sansfaire de bruit et si vite que les gens le regardaient bouche bZe, rete-
nant leur souffle. lls sOempresserentde lui donner ce quOil voulait en
Zchangede la faux et lui amenerent un cheval avec un chargement dOor
aussi lourd quOil pouvait porter.

Le troisieme frere dZcida de tenter sa chance avec son chat. Tant quOil
restait sur la terre ferme, il nOavaipas plus de succes que sesfreres ; il ne
trouvait pas son bonheur. Mais un jour il arriva en bateau sur une "le, et
la chancelui sourit enfin. Les habitants nOavaienjamais vu de chat aupa-
ravant, alors que les souris sur 10”lene manquaient pas. Elles dansaient
sur les tables et les bancs, rZgnant en ma’tres partout, en dehors comme
au-dedans. Les habitants de 10”"lesOerplaignaient ZnormZment, le roi lui-
meme Ztait impuissant devant ce flZau.

Quelle aubaine pour le chat! Il semit = chasserles souris et bient™til
en dZbarrassaplusieurs salles du palais. Les sujets de tout le royaume
prierent le roi dOachetecet animal extraordinaire et le roi donna volon-
tiers au gareon ce quOilen demandait : un mulet chargZ dOor.COestinsi
gue le plus jeune destrois freres rentra = la maison tres riche et devint un
homme tres opulent.

Et dans le palais royal, le chat sOerdonnait ~ clur joie. Il se rZgala
dOunnombre incalculable de souris. Il chassatant et si bien quOilfinit par
avoir chaud et soif. Il sQarrsta, renversa la tete en arrisre et miaula:

BMiaou, miaou !
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Quand le roi et sessujets entendirent cecri Ztrange, ils prirent peur, et
les yeux exorbitZs, ils sOenfuirentdu palais. Dehors, le roi appela ses
conseillers pour dZcider de la marche " suivre. Que faire de ce chat ? Fi-
nalement, ils envoyerent un messagerpour quQillui propose un marchZ:
soit il quittait le palais de lui-meme, soit on IOexpulsait de force.

LOundes pagespartit avec le messageet demanda au chat de quitter le
palais de son plein grZ. Mais le chat, terriblement assoiffZ,miaula de plus
belle :

DMiaou, miaou, miaou-miaou-miaou !

Le page comprit : Non, non, pas question ! et alla transmettre la rZ-
ponse au roi.

DEh bien, dZciderent les conseillers, nous le chasserons par la force.

On fit venir un canon devant le palais, et les soldats le tirerent jusqu®”
ce quOilsOenflamm%ot.orsque le feu se propagea jusquO’la salle oe le
chat Ztait assis, le vaillant chasseursauta par la fenetre et se sauva. Mais
IGarmZe continua son siege tant que le palais ne fut pas entisrement rasZ.
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Chapitre 3 5

Les Trois fileuses

Il Ztait une fois une fille paresseusequi ne voulait pasfiler le lin. Un jour,
samere semit si fort en colere quOellela battit et la fille pleura avec de
gros sanglots. Justement la reine passait par I". Elle fit arreter son car-
rosse, entra dans la maison et demanda ~ la mere pourquoi elle battait
ainsi sa fille. La femme eut honte pour sa fille et dit :

DJene peux pas lui ™terson fuseau et elle accaparetout le lin. La reine
lui rZpondit :

PDonnez-moi votre fille, je [Oemmeneraiau ch%.teay elle filera autant
quQelle voudra.

Elle la conduisit dans trois chambres qui Ztaient pleines de lin
magnifique.

PMaintenant file cela, dit-elle, et quand tu en auras terminZ, tu Zpou-
seras mon fils a’nZ.

La jeune fille eut peur : elle ne savait pas filer le lin. Et lorsquQellefut
seule, elle se mit = pleurer et restal” trois jours durant ~ setourner les
pouces. Le troisisme jour, la reine vint la voir. La jeune fille prit pour ex-
cuse sa tristesse qui IOavaitempechZe de commencer. La reine la crut,
mais lui dit :

BDemain il faut que tu te mettes " travailler !

Lorsque la jeune fille fut seule, elle ne sut de nouveau plus ce quQelle
allait faire et, toute dZsolZe,elle semit " la fenetre. Elle vit trois femmes
qui sOapprochaientLa premisre avait un pied difforme, la deuxisme une
levre infZrieure qui lui couvrait le menton et la troisisme un pouce extra-
ordinairement large. Elle resterent plantZes sous la fenetre, regarderent
en IQairet demandsrent " la jeune fille ce qui lui manquait. Elle leur ex-
pligua ce quOellevoulait. Les trois dirent alors: D Si tu nous invites au
mariage, si tu nOagpas honte de nous, si tu nous dis tantes et si tu nous
faire prendre place ~ ta table, alors, tres vite, nous filerons le lin.

PDe tout clur, bien volontiers, dit-elle. Venez ici et mettez-vous tout
de suite au travail.
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Elle fit entrer les trois femmes Ztrangeset leur installa un coin dans la
premiere chambre, oe elles se mirent ~ filer. LOunetirait le fil et faisait
tourner le rouet, la deuxieme mouillait le fil, la troisisme frappait sur la
table avec son doigt et une mesure de lin tombait par terre © chaque coup
de pouce.

La jeunefille cachalestrois fileuses " la reine et, chaque fois quOelleve-
nait, elle lui montrait I0ZnormequantitZ de lin dZj" traitZe. La reine ne ta-
rissait pas dOZlogeslLorsque la premiere chambre fut dZbarrassZe ce fut
au tour de la deuxisme et, finalement, de la troisisme. Alors, les trois
femmes prirent congZ de la jeune fille en lui disant :

BNOoublie pas ce que tu nous a promis, ce sera pour ton bonheur

Lorsque la Jeunefille montra ~ la reine les trois chambresvides et le lin
filZ, celle-ci prZpara les noces et le fiancZ se rZjouit de prendre pour
Zpouse une femme aussi adroite et il la loua fort.

PJOadirois tantes, dit-elle, et comme elles ont ZtZtres bonnes pour moi,
je voudrais bien ne pas les oublier dans mon bonheur. Permettez que je
les invite ~ ma table.

La reine et le fiancZ rZpondirent:

DPourquoi ne les inviterions-nous pas ?

Lorsque la fete commenea, les trois femmes arriverent magnifique-
ment vetues et la fiancZe dit :

DSoyez les bienvenues, cheres tantes.

POh ! dit le fiancZ, comment se fait-il que tu aies de IGamitiZpour
dOaussi vilaines personne®

Il sOapprocha de celle qui avait un pied difforme et lui dit

PDOo- vous vient ce pied si large?

bDOavoir pZdalZ au rouet, rZpondit-elle.

Il vint ~ la deuxieme et dit

PDOo- vous vient cette levre pendante ?

bDOavoir IZchZ le fil, rZpondit-elle.

Il demanda ~ la troisieme :

PDOo- vous vient ce pouce si large?

PDOavoir tordu le fil, dit-elle.

Alors le fils du roi dit

PQue plus jamais ma jolie fiancZe ne touche ~ un rouet.

Et cOestinsi que la jeune fille nOeutplus jamais ~ faire ce quQelle
dZtestait.
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Chapitre 3 6

Les Trois paresseux

Un roi avait trois fils quOilaimait tous les trois dOunmeme amour, si bien
quOilne savait pas lequel dZsigner pour stre le roi apres samort. Lorsque
arriva son heure, le mourant appela ses fils ” son chevet et leur dit :

PMes chers enfants, il mOestvenu une idZe, et je vais vous la faire
conna’tre : cOest celui de vous trois qui estle plus paresseuxque revien-
dra le royaume.

PPere, dit I0a’nZle royaume me revient donc, car je suis tellement pa-
resseuxque si jOaune goutte dans IOTil quand je me couche pour dormir,
je nOarrive pas ~ dormir faute de pouvoir fermer les yeux.

DPere, le royaume me revient, dit le secondfils, car je suis si paresseux
quOenme mettant trop pres du feu pour me rZchauffer, mes vetements
brzlent avant que jOaie eu le courage de reculer mes jambes.

DPere, dit le troisi*me, le royaume me revient parce que je suis si pa-
resseux quO”"10instantdOstrependu, si quelquOunme tendait un couteau
pour couper la corde, je me laisserais mourir plut™tque dOZleveta main
jusquOau chanvre.

PCOestoi qui serasle roi, dZclarale pere, car cOestoi qui esallZ le plus
loin.
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Chapitre 3 7

Les Trois plumes

I Ztait une fois un roi qui avait trois fils : deux qui Ztaient intelligents et
avisZs,tandis que le troisisme ne parlait guere et Ztait sot, si bien quOon
|Oappelaitle Beta. Lorsque le roi devint vieux et quOilsentit sesforces dZ-
cliner, il semit © songer” safin prochaine et ne sut pas auquel de sesfils
il devait laisser le royaume en hZritage. Alors il leur dit :

DPartez, et celui qui me rapportera le tapis le plus beau seraroi apres
ma mort.

Afin quOilnOyait pas de dispute entre eux, il les conduisit devant son
ch%oteau et souffla trois plumes en IQair en disant

DL" o elles voleront, telle sera votre direction.

LOunedes plumes sOenvolavers 1Oouest|Oautrevers |Oestquant ~ la
troisime elle voltigea tout droit ~ faible distance, puis retomba bient™t
par terre. Alors, IOundes freres partit ~ droite, |Oautre” gauche, tout en se
mogquant du Beta qui dut rester pres de la troisisme plume qui Ztait tom-
bZe tout pres de lui.

Le Beta sOassipar terre et il Ztait bien triste. COesalors quOilremarqua
tout ~ coup quOundrappe setrouvait ~ c™t&le la plume. Il leva la trappe
et apersut un escalierquOilsemit ~ descendre.ll arriva devant une porte,
frappe et entendit crier " I0intZrieur :

CPetite demoiselle verte,

Cuisse tendue,

Et patte de lievre,

Bondis et rebondis,

Va vite voir qui est dehors. E

La porte sOouvritet il vit une grosse grenouille grasseassisel”, entou-
rZe dOunefoule de petites grenouilles. La grosse grenouille lui demanda
quel Ztait son dZsir.

PJOaimerais avoir le plus beau et le plus ouvragZ des tapis, rZpondit-il.

Alors elle appela une jeune grenouille ~ qui elle dit :

CPetite demoiselle verte,
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Cuisse tendue,

Et patte de lievre,

Bondis et rebondis,

Va vite voir qui est dehors. E

La jeune grenouille alla chercher la bo"te et la grosse grenouille
|Oouvrit,y prit un tapis quOelledonna au Beta, et ce tapis Ztait si beau, Si
ouvragZ quOonnOerpouvait tisser de pareil sur la terre, I™-haut. Alors il
remercia la grenouille et remonta IOescalier.

Cependant les deux autres freres estimaient leur cadet tellement sot
quOilscrurent quOilne trouverait absolument rien " rapporter. CPourquoi
nous fatiguer ~ chercher ? E, se dirent-il et la premisre bergere quQilren-
contrerent fit [Qaffaire: ils lui ™terent son ch%olede toile grossiere et re-
vinrent le porter au roi. Au meme moment le Beta rentra lui aussi, appor-
tant son tapis magnifique. En le voyant, le roi fut ZtonnZ et dit :

P SOil faut sOen remettre ~ la justice, le royaume appartient au cadet.

Mais les deux autres ne laisserent point de repos” leur pere, lui disant
quOilZtait impossible que le Beta, ~ qui la raison faisait dZfaut dans tous
les domaines, dev’nt le roi ; ils le prierent donc de bien vouloir fixer une
autre condition. Alors le roi dZclara :

DBCelui qui me rapportera la plus belle bague hZritera du royaume.

Il sortit avec sestrois fils et souffla les trois plumes qui devaient leur
indiquer la route ~ suivre. Comme la premiere fois, les deux a’nZspar-
tirent IOunvers I0eset IOautrevers IOouestmais la plume du Beta sOenvola
tout droit et tomba ~ c™tZAle la trappe. Alors, il descendit de nouveau
voir la grosse grenouille et lui dit quOilavait besoin dOunetrss belle
bague. La grenouille se fit aussit™tapporter la grande bo’te, y prit une
bague quOelledonna au Beta, et cette bague, toute Ztincelante de pierres
prZcieuses,Ztait si belle que nul orfevre sur la terre nOeraurait pu faire
de pareille.

Les eux a’nZs,se moquant du Beta qui allait sasdoute chercher un an-
neau dOor,ne e donnerent aucune peine, ils dZvisserent les crochets
dOunevieille roue de charrette et chacun apporta le sien au roi. Aussi,
lorsque le Beta montra sa bague dOor, le pere dZclara de nouveau

PCOest " lui que revient le royaume.

Les deux a’nZsne cesserent de harceler leur pere pour quOilpos%eten-
core une troisisme condition : celui-ci dZcida donc que celui qui ramene-
rait la plus belle femme aurait le royaume. Il souffla une fois encore sur
les trois plumes qui sOenvolsrent comme les fois prZcZdentes.

Alors, sansplus se soucier, le Beta alla trouver la grosse grenouille et
lui dit :
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DPIl me faut ramener au ch%teau la plus belle femme.

PHZ, la plus belle femme! rZpondit la grenouille. Voil" une chose
qudon nOa pas immZdiatement ~ sa portZe mais tu IQauras tout de meme.

Elle lui donna une carotte ZvidZe et creuse” laquelle six petites souris
Ztaient attelZes.

DQue dois-je faire de cela? dit le Beta tout triste.

BTu nOas quO” y installer une de mes petites grenouilles, rZpondit-elle.

Il en attrapa une au hasard dans le cercle de celles qui entouraient la
grosse grenouille, la mit dans la carotte, et voil” quO” peine assise”
IOintZrieur, la petite grenouille devint une demoiselle merveilleusement
belle, la carotte un vrai carrosse et les six petites souris des chevaux.
Alors le Beta embrassela jeune fille, sefit emporter au galop de sessix
chevaux et amenala belle chezle roi. Sesfreres arriverent ensuite : ils ne
sOZtaientdonnZ aucune peine pour chercher une belle femme et rame-
nerent les deux premieres paysannes venues. LorsquQil les vit le roi
dZclara:

bCOest au cadet que le royaume appartiendra apres ma mort.

Alors les deux a’nZsse mirent de nouveau " rebattre les oreilles du roi
de la meme protestation : CNous ne pouvons pas admettre que le Beta
devienne roi E, et ils demanderent ~ ce que ce privilege revienne " celui
dont la femme arriverait ~ sauter " travers un anneau qui Ztait suspendu
au milieu de la grande salle. CNos paysannesen seront bien capables,se
dirent-ils, elles sont assezfortes, par contre la dZlicate demoiselle va se
tuer en sautant. E

Le vieux roi cZdaencore une fois " leur prisre. Les deux paysannes
prirent leur Zlan et certes elles sauterent ~ travers IQanneaumais elles
Ztaient si lourdes quOerretombant elles sebriserent bras et jambes. Ce fut
alors le tour de la belle demoiselle que le Beta avait ramenZe, et elle tra-
versalOanneauwdOunbond aussilZgerement quOunebiche : celafit dZfiniti-
vement cessertoute opposition. COestinsi que le Beta resut la couronne
et que longtemps il rZgna en sage.
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Chapitre 3 8

Le Vaillant petit tailleur

Par un beau matin dOZtZun petit tailleur assis sur sa table et de fort
bonne humeur, cousait de tout son ciur. Arrive dans la rue une pay-
sanne qui crie:

PBonne confiture " vendre ! Bonne confiture ~ vendre !

Le petit tailleur entendit cesparoles avec plaisir. Il passasa tste dZli-
cate par la fenetre et dit :

PVenezici, chere Madame ! COesici quOornvous dZbarrasserade votre
marchandise.

La femme grimpa les trois marches avec son lourd panier et le tailleur
lui fit dZballer tous sespots. Il les examina, les tint en IOair les renifla et
finalement dZclara :

PCette confiture me semble bonne. Pesez-mOemlonc une demi-once,
chere Madame. Meme sQil y en a un quart de livre, *a ne fera rien.

La femme, qui avait espZrZtrouver un bon client, lui donna ce quQilde-
mandait, mais sOen alla bien f%.chZe et en grognant.

DPEt maintenant, dit le petit tailleur, que Dieu bZnissecette confiture et
quQOelle me donne de la force

Il prit une miche dans le buffet, sOercoupa un grand morceau par le
travers et le couvrit de confiture.

P,a ne serapas mauvais, dit-il. Mais avant dOymettre les dents, il faut
que je termine ce pourpoint.

|l posala tartine ~ c™t4le lui et continua ~ coudre et, de joie, faisait des
points de plus en plus grands. Pendant ce temps, |IOodeurde la confiture
parvenait jusquOauxmurs de la chambre qui Ztaient recouverts dOun
grand nombre de mouches, si bien quOellesfurent attirZes et se jeterent
sur la tartine.

DPEh ! dit le petit tailleur. Qui vous a invitZes ?

Et il chassaces h™tesndZsirables. Mais les mouches, qui ne compre-
naient pas la langue humaine, ne se laisserent pas intimider. Elles re-
vinrent plus nombreuses encore. Alors, comme on dit, le petit tailleur
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sentit la moutarde lui monter au nez. Il attrapa un torchon et Cje vais
vous en donner, moi, de la confiture ! E leur en donna un grand coup.
LorsquOQilretira le torchon et compta sesvictimes, il nOyavait pas moins
de sept mouches raides mortes. CTu esun fameux gaillard E,sedit-il en
admirant sa vaillance. Cll faut que toute la ville le sache. E

Et, en toute h%otejl setailla une ceinture, la cousit et broda dessusen
grandes lettres DCSeptdOuncoup E.C Eh ! quoi, la vileE cOesie monde
entier qui doit savoir «a ! EEt son clur battait de joie comme une queue
dOagneau.

Le tailleur sOattachda ceinture autour du corps et sOappreta” partir
dans le monde, pensant que son atelier Ztait trop petit pour son courage.
Avant de quitter la maison, il cherchaautour de lui ce quOilpourrait em-
porter. 1l ne trouva quOunfromage et le mit dans sa poche. Devant la
porte, il remarqua un oiseau qui sOZtaipris dans les broussailles ; il lui fit
rejoindre le fromage. Apres quoi, il partit vaillamment et comme il Ztait
|Zger et agile, il ne ressentit aucune fatigue. Le chemin le conduisit sur
une montagne et lorsquOilen eut escaladZle plus haut sommet, il y vit un
gZant qui regardait tranquillement le paysage.

Le petit tailleur sOapprocha bravement de lui et IOapostropha

PbBonjour, camarade! Alors, tu es assis | et tu admires le vaste
monde ? COesjustement I" que je vais pour y faire mespreuves. ,a te di-
rait de venir avec moi ?

Le gZant examina le tailleur dOun air mZprisant et dit;

D Gredin, triste individu !

DPTu crois «a, rZpondit le tailleur en dZgrafant son manteau et en mon-
trant sa ceinture au gZant.

DRegarde I” quel homme je suis!

Le gZant lut: CSept dOun coup E, sOimagina quOil sOagissait!”
dOhommegque le tailleur avait tuZs et commenea ~ avoir un peu de res-
pect pour le petit homme. Mais il voulait dOabordOZprouver.ll prit une
pierre dans sa main et la serra si fort quOil en coula de |Oeau.

DFais-en autant, dit-il, si tu as de la force.

bCOest touP demanda le petit tailleur. Un jeu dOenfantl

Il plongea la main dans sa poche, en sortit le fromage et le pressasi
fort quOil en coula du jus.

PHein, dit-il, cOZtait un peu mieux!

Le gZant ne savait que dire. || nOarrivaitpas~ croire le petit homme. ||
prit une pierre et la lanea si haut quOon ne pouvait presque plus la voir.

DBAlors, avorton, fais-en autant !
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PBien lancZ, dit le tailleur ; mais la pierre est retombZe par terre. Je
vais tOen lancer une qui ne reviendra pas.

Il prit IQoiseawdans sa poche et le lanea en IQair.Heureux dOstrelibre,
|Ooiseau monta vers le ciel et ne revint pas.

PQue dis-tu de +a, camarade ? demanda le tailleur.

PTu sais lancer, dit le gZant, mais on va voir maintenant si tu es ca-
pable de porter une charge normale.

Il conduisit le petit tailleur aupres dOunZnorme chene qui Ztait tombZ
par terre et dit :

DSi tu es assez fort, aide-moi ~ sortir cet arbre de la foret.

PVolontiers, rZpondit le petit homme, prends le tronc sur ton Zpaule:
je porterai les branches et la ramure, cOest +a le plus lourd.

Le gZantprit le tronc sur son Zpaule; le tailleur sOassisur une branche
et le gZant, qui ne pouvait seretourner, dut porter IQarbreentier avec le
tailleur pardessusle marchZ. Celui-ci Ztait tout joyeux et dOexcellentéu-
meur. Il sifflait la chanson CTrois tailleurs chevauchaient hors de la
ville E comme si le fait de porter cet arbre ezt ZtZ un jeu dOenfant.
Lorsque le gZanteut portZ IOarbrependant quelque temps, il nOerpouvait
plus et il sOZcria

D fcoute, il faut que je le laisse tomber.

Le tailleur sauta en vitesse au bas de sa branche et dit au gZant

PTu es si grand et tu ne peux meme pas porter |Oarbre

Ensemble, ils poursuivirent leur chemin. Comme ils passaientsous un
cerisier, le gZant attrapa le fa’'te de I0arbredOoe pendaient les fruits les
plus mzrs, le mit dans la main du tailleur et IOinvita™ manger. Le tailleur
Ztait bien trop faible pour retenir |Oarbreet lorsque le gZant le 1%.chajl se
dZtendit et le petit homme fut expZdiZ dans les airs. Quand il fut retom-
bZ sur terre, sans dommage, le gZant lui dit:

PQue signifie cela? tu nOasmeme pas la force de retenir ce petit
b%otor?

PCe nOestpas la force qui me manque, rZpondit le tailleur. Tu
tOimaginesque cOesta qui ferait peur ~ celui qui en a tuZ sept dOun
coup ? JOasautZ par-dessus IQarbreparce quOily a des chasseurs qui
tirent dans les taillis. Saute, toi aussi, si tu le peux!

Le gZant essaya,nOyparvint pas et resta pendu dans les branches de
sorte que, cette fois encore, ce fut le tailleur qui gagna.

Le gZant lui dit :

DSi tu es si vaillant, viens dans notre caverne pour y passer la nuit
avec nous. Le petit tailleur acceptaet IOaccompagnalorsquQilsarriverent
dans la grotte, les autres gZants Ztaient assis autour du feu et chacun
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dOentresux tenait ~ la main un monstrueux r™tiauquel ils mordaient. Le
petit tailleur regarda autour de Iui et pensa: CCOesbien plus grand ici
que dans mon atelier. E

Le gZant lui indiqua un lit et lui dit de sOy coucher et dOy dormir.

Mais le lit Ztait trop grand pour le petit tailleur. Il ne sOycoucha pas,
mais sOallongealans un coin. Quand il fut minuit et que le gZant pensa
que le tailleur dormait profondZment, il prit une barre de fer et, dOun
seul coup, brisa le lit, croyant avoir donnZ le coup de gr¥%.ceau rase-
mottes. Au matin, les gZantssOerallerent dans la foret. lls avaient com-
pletement oubliZ le tailleur. Etle voil® qui sOavaneaitout joyeux et plein
de tZmZritZ! Les gZants prirent peur, craignirent quOilne les tu%ottous et
sOenfuirent en toute h%ote.

Le petit tailleur poursuivit son chemin au hasard. Apres avoir long-
temps voyagZ, il arriva dans la cour dOunpalais royal et, comme il Ztait
fatiguZ, il se coucha et sOendormit. Pendant quOil Ztait I, des gens
sOapprocherent, qui lurent sur sa ceinture: CSept dOun coufE.

DEh! dirent-ils, que vient faire ce foudre de guerre dans notre paix ?
Ce doit «tre un puissant seigneur !

lIs allsrent le dire au roi, pensant que si la guerre Zclatait ce serait I° un
homme utile etimportant, quOilne fallait laisser repartir ~ aucun prix. Ce
conseil plut au roi et il envoya IOunde ses courtisans aupres du petit
tailleur avec pour mission de lui offrir une fonction militaire quand il
sOZveilleraitLe messagerresta plantZ pres du dormeur, attendit quOilre-
mu%ot les membres et ouvrit les yeux et lui prZsenta sa requete.

bCOesjustement pour celaque je suis venu ici, rZpondit-il. je suis pret
" entrer au service du roi.

Il fut reeu avec tous les honneurs et on mit = sa disposition une de-
meure particuliere.

Les gensde guerre ne voyaient cependant pas le petit tailleur dOunbon
lil. lls le souhaitaient ~ mille lieues.

PQulest-cejue +a va donner, disaient-ils entre eux, si nous nous pre-
nons de querelle avec lui et quOilfrappe ? Il y en aura sept”~ chaque fois
qui tomberont. Aucun de nous ne se tirera dOaffaire.

lls dZciderent donc de serendre tous aupres du roi et demanderent *
guitter son service.

PNous ne sommes pas faits, dirent-ils, pour rester > c™tAOunhomme
qui en abat sept dOun coup.

Le roi Ztait triste de perdre, ~ causedOunseul, sesmeilleurs serviteurs.
Il aurait souhaitZ ne IQavoirjamais vu et aurait bien voulu quQilrepart’t.
Mais il nOosaipas lui donner son congZ parce quQilaurait pu le tuer lui et
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tout son monde et prendre saplace sur le tr™ne.ll hZsita longtemps. Fi-
nalement, il eut une idZe. |l fit dire au petit tailleur que, parce quOilZtait
un grand foudre de guerre, il voulait bien lui faire une proposition. Dans
une foret de son pays habitaient deux gZants qui causaient de gros ra-
vages, pillaient, tuaient, mettaient tout ~ feu et~ sang. Personnene pou-
vait les approcher sansmettre savie en pZril. SOiles vainquait et quOilles
tu%ot,il lui donnerait sa fille unique en mariage et la moitiZ de son
royaume en dot. Cent cavaliers IOaccompagneraientt lui preteraient se-
cours. CVoil" qui convient ~ un homme comme un moi E,songeale petit
tailleur. CUne jolie princesse et la moitiZ dOunroyaume, «a ne se trouve
pas tous les joursE.

POui, fut donc sarZponse.Jeviendrai bien ~ bout des gZantset je nOai
pas besoin de cent cavaliers. Celui qui en tue sept dOuncoup nOarien *
craindre quand il nOy en a que deux.

Le petit tailleur prit la route et les cent cavaliers le suivaient. Quand il
arriva ~ |OorZe de la forst, il dit ~ ses compagnons:

PRestez ici, je viendrai bien tout seul ~ bout des gZants.

II sOenfoneadans la foret en regardant ~ droite et~ gauche. Au bout
dOunmoment, il apereut les deux gZants. lls Ztaient couchZs sous un
arbre et dormaient en ronflant si fort que les branchesen bougeaient. Pas
paresseux, le petit tailleur remplit sespoches de cailloux et grimpa dans
|OarbreQuand il fut ~ mi-hauteur, il seglissa le long dOunebranche jus-
quO~se trouver exactement au-dessus des dormeurs et fit tomber sur la
poitrine de IOundes gZantsune pierre apres |0autre Longtemps, le gZant
ne sentit rien. Finalement, il se rZveilla, secoua son compagnon et lui dit:

DPourquoi me frappes-tu ?

DTu reves, rZpondit IOautre. Je ne te frappe pas.

lls seremirent = dormir. Alors le petit tailleur jeta un caillou sur le se-
cond des gZants.

PQuOlest-ce que cOéstria-t-il. Pourquoi me frappes-tu ?

bJe ne te frappe pas, rZpondit le premier en grognant.

lls se querellerent un instant mais, comme ils Ztaient fatiguZs, ils ces-
serent et se rendormirent. Le petit tailleur recommenea son jeu, choisit
une grosse pierre et la lanea avec force sur la poitrine du premier gZant.

bCOest trop fortt sOZcria celui-ci.

Il bondit comme un fou et jeta son compagnon contre IQarbre,si fort
que celui-ci en fut ZbranlZ.Le secondlui rendit la monnaie de sapisce et
ils entrerent dans une telle colere quQilsarrachaient des arbres pour sOen
frapper 10unlOautre E la fin, ils tomberent tous deux morts sur le sol. Le
petit tailleur regagnaalors la terre ferme. CUne chance quOilsnOaienpas
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arrachZ |0arbresur lequel jOZtaiperchZ. 1l aurait fallu que je saute sur un
autre comme un Zcureuil. Heureusement que IOon est agile, nous
autres ! Ell tira son ZpZeet en donna quelques bons coups ™ chacun dans
la poitrine puis il rejoignit les cavaliers et leur dit :-

Le travail estfait, je leur ai donnZ le coup de gr%.cé€ tous les deux. ,a
a ZtZdur. lls avaient dZ arracher des arbres pour se dZfendre. Mais «a ne
sert ~ rien quand on a affaire ~ quelquOunqui en tue sept, comme moi,
dOun seul coup.

DNO-tes-vous pas bless2 demandsrent les cavaliers.

Plls ne mOontmeme pas dZfrisZ un cheveu, rZpondit le tailleur. Les ca-
valiers ne voulurent pas le croire sur parole et ils entrerent dans le bois.
lls y trouverent les gZants nageant dans leur sang et, tout autour, il y
avait des arbres arrachZs.

Le petit tailleur rZclamale salaire promis par le roi. Mais celui-ci sedZ-
roba et chercha comment il pourrait se dZbarrasser du hZros.

PAvant que tu nOobtiennesna fille et la moitiZ du royaume, lui dit-il,
il faut encore que tu accomplissesun exploit. Dans la forst il y a une li-
corne qui cause de gros ravages. |l faut que tu IQattrapes.

bJOaencore moins peur dOunelicorne que de deux gZants. Sept dOun
coup, voil” ma devise, rZpondit le petit tailleur.

Il prit une corde et une hache, partit dans la forst et ordonna une fois
de plus ~ ceux quOonavait mis sous sesordres de rester ~ la lisiere. ||
nOeutpas ~ attendre longtemps. La licorne arriva bient™t,fonea sur lui
comme si elle avait voulu IOembrocher sans plus attendre.

DPTout doux ! tout doux ! dit-il. ,a nOira pas si vite que «a.

I attendit que IOanimalsoit tout proche. Alors, il bondit brusquement
derriesre un arbre. La licorne courut " toute vitesse contre |Qarbreet en-
fonea sacorne si profondZment dans le tronc quQellgfut incapable de I0en
retirer. Elle Ztait prise !

DJe tiens le petit oiseau, dit le tailleur.

Il sortit de derriere |Qarbrepassala corde au cou de la licorne, dZgagea
la corne du tronc ~ coups de hache et, quand tout fut fait, emmena la
bete au roi.

Le roi ne voulut pas lui payer le salaire promis et posa une troisieme
condition. Avant le mariage, le tailleur devait capturer un sanglier qui
causait de grands ravages dans la forst. Les chasseurs IQaideraient.

BVolontiers, dit le tailleur, cOest un jeu dOenfant.

Il nOemmenagas les chasseursavec lui, cedont ils furent bien contents
car le sanglier les avait maintes fois resus de telle fason quOilsnOavaient
aucune envie de |Oaffronter.
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Lorsque le sanglier vit le tailleur, il marcha sur Iui I0Zcumewux levres,
les dZfensesmenacantes, et voulut le jeter ~ terre. Mais 10agilehZros bon-
dit dans une chapelle qui se trouvait dans le voisinage et dOunsaut en
ressortit aussit™par une fenstre. Le sanglier IQavaitsuivi. Le tailleur re-
vint derriere lui et poussa la porte. La bete furieuse Ztait captive. Il lui
Ztait bien trop difficile et incommode de sauter par une fenstre. Le petit
tailleur appela les chasseurs. lls virent le prisonnier de leurs propres
yeux. Le hZros cependant serendit chezle roi qui dut tenir sapromesse,
bon grZ mal grZ! Il lui donna safille et la moitiZ de son royaume. SOil
avait su quOilavait devant lui, non un foudre de guerre, mais un petit
tailleur, |Oaffairelui serait restZeencore bien plus sur le clur. La noce se
dZroula donc avec grand Zclat, mais avec peu de joie, et le tailleur devint
roi. Au bout de quelque temps, la jeune reine entendit une nuit son mari
qui revait.

DbGareon, disait-il, fais-moi un pourpoint et raccommode mon panta-
lon, sinon je te casserai [Oaune sur les oreillds

Elle comprit alors dans quelle ruelle Ztait nZ le jeune roi et au matin,
elle dit son chagrin ~ son pere et lui demanda de la protZger contre cet
homme qui nOZtait rien dOautre quOun tailleur. Le roi la consola et lui dit

PLa nuit prochaine, laisse ouverte ta chambre ™ coucher. Quand il sera
endormi, mes serviteurs qui setrouveront dehors entreront, le ligoteront
et le porteront sur un bateau qui IOemmenera dans le vaste monde.

Cela plut ~ la fille. Mais IOZcuyedu roi, qui avait tout entendu, Ztait
dZvouZ au jeune seigneur et il alla lui conter toute 1Qaffaire.

bJe vais leur couper IOherbe sous les pieds, dit le petit tailleur.

Le soir, il secoucha avec safemme ~ IOheurehabituelle. Quand elle le
crut endormi, elle seleva, ouvrit la porte et serecoucha. Le petit tailleur,
qui faisait semblant de dormir, se mit ~ crier tres fort

DbGareon, fais-moi un pourpoint et raccommode mon pantalon, sinon
je te casselOaunesur les oreilles, jOenai abattu sept dOuncoup, jOaituZ
deux gZants, capturZ une licorne et pris un sanglier et je devrais avoir
peur de ceux qui se trouvent dehors, devant la chambre ?

Lorsque ceux-ci entendirent cesparoles, ils furent saisis dOunegrande
peur. lls sOenfuirentcomme sOilsavaient eu le diable aux trousses et per-
sonne ne voulut plus se mesurer ~ lui. Et cOestinsi que le petit tailleur
resta roi, le reste de sa vie durant.
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Chapitre 3 9

La Vieille dans la foret

I Ztait une fois une pauvre servante qui voyageait avec ses ma’tres, et
comme ils traversaient une grande foret, leur voiture fut attaquZepar des
bandits qui surgirent des fourrZs et qui tuerent tout ce qw se prZsentalt
il nOyeut pas un survivant, hormis la jeune servante qui sOZtaijetZede la
voiture dans sa peur, et qui sOZtaitachZederrisre un arbre. Lorsque les
bandits se furent ZloignZs avec leur butin, timidement elle approcha, et
ne put que constater le malheur sansremede. CPauvre de moi, gZmit-
elle, que vais-je devenir ? Jamaisje ne serai capable de sortir de cette im-
mense foret 0* ne demeure %omequi vive, et je vais y mourir de faim ! E
En larmes, elle semit ~ errer ~ la recherche de quelgue chemin, mais ne
put entrouver aucun. De plus en plus malheureuse, quand le soir arriva,
elle se laissa tomber au pied dOunarbre, se recommanda " la gr%.cede
Dieu et dZcida de ne plus bouger de I', quoi quOilpZt arriver. Il nOyavait
pas bien longtemps quOelley Ztait, et IOobscuritZ/nOZtaipas encore venue
quand elle vit arriver une blanche colombe qui volait vers elle, tenant
une petite clef dOordans son bec. La colombe Iui posa la petite clef dans
la main et lui dit :

PTu vois ce grand arbre I'-bas ? il y a dans son tronc une petite ser-
rure ; si tu IOouvresavec cette petite clef, tu trouveras de la nourriture en
suffisance pour ne plus souffrir de la faim. Elle alla jusquO’Qarbrepuvrit
sa serrure et trouva " OintZrieurdu lait dans une petite jatte et du pain
blanc pour tremper dans le lait ; ainsi put-elle manger son content. Sa
faim passZe,elle songea.CVoici IOheureos les poules rentrent se cou-
cher, et je me senssi fatiguZe, si fatiguZeE Comme je voudrais pouvoir
me mettre dans mon lit ! EElle vit alors la colombe blanche revenir vers
elle, tenant une autre petite clef dOor dans son bec.

POuvre |Oarbreque tu vois I-bas, dit la colombe en lui donnant la pe-
tite clef dOorTu y trouveras un lit. Elle ouvrit |Oarbreety trouva un beau
lit bien doux ; elle demanda dans sapriere au bon Dieu de la garder pen-
dant la nuit, se coucha et sOendormitaussit™t.Au matin, la colombe
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revint pour la troisieme fois lui apporter une petite clef. Situ ouvres cet
arbre I"-bas, tu y trouveras des robes, dit la colombe. Et quand elle IOeut
ouvert, elle trouva dedans des robes brodZes dOoret de pierres prZ-
cieuses,des vetements dOunetelle magnificence que meme les princesses
nOerpossedent pas dDaussbeaux. Alors elle vZcut I pendant un temps,
et la colombe revenait tous les jours et sOoccupaitde tout ce dont elle
pouvait avoir besoin, ne lui laissant aucun souci ; et cOZtaitine existence
calme, silencieuse et bonne. Puis un jour, la colombe vint et lui
demanda :

PVoudrais-tu me rendre un service ?- De tout clur ! rZpondit la jeune
fille

bJevais te conduire = une petite maison, dit alors la colombe ; tu en-
treras et il y aura I, devant la cheminZe, une vieille femme qui te dira
bonjour ; mais tu ne dois ~ aucun prix lui rZpondre un seul mot. Pasun
mot, quoi quQelledise ou fasse; et tu iras sur ta droite oe tu verras une
porte, que tu ouvriras pour entrer dans une petite chambre, o il y a un
tas de bagues de toutes sortes sur une table : une Znorme quantitZ de
bagues parmi lesquelles tu en verras de tres prZcieuses,de merveilleux
bijoux montZs de pierres fines, de brillants extraordinaires, de pierres les
plus rares et les plus Zclatantes; mais tu les laisseras de c™tZet tu en
chercheras une toute simple, un anneau ordinaire qui doit se trouver
dans le tas, Alors tu me IQapporteras,en faisant aussi vite quQilte sera
possible. La jeune fille arriva devant la petite maison, poussa la porte et
entra ; il y avait une vieille femme assise,qui ouvrit de grands yeux en la
voyant et qui lui dit : CBonjour, mon enfant!E Sanslui rZpondre, la
jeune fille alla droit ~ la petite porte. COe vas-tu ?E lui cria la vieille
femme en essayantde la retenir par le pan de sarobe. CTu eschez moi
ici I COestna maison, et nul nOydoit entrer sans mon consentement. Tu
mOentend® E Toujours sans souffler mot, la jeune fille se dZgageadOun
coup de reins et pZnZtradans la petite chambre. -Mon Dieu ! quelle fan-
tastigue quantitZ de bagues sOentassaitionc sur IQuniquetable, jetant
mille feux, Ztalant mille splendeurs soussesyeux ! Mais elle les dZdaigna
et se mit ~ fouiller pour chercher IOanneautout simple, tournant et re-
tournant tout le tas sansle trouver. Elle le cherchait toujours quand elle
vit, du coin de 10Iil, la vieille femme se glisser vers la porte en tenant
dans sesmains une cage dOoiseawjuOellevoulait emporter dehors. DOun
bond, elle fut sur elle et lui enleva des mains cette cage,dans laquelle elle
vit quOily avait un oiseau; et cet oiseau avait la bague dans son bec! Elle
sOemparale I0anneawquOelleemporta, tout heureuse, en courant hors de
la maison, sOattendant voir la colombe arriver pour le recevoir. Mais la
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colombe nOZtaipas|” et ne vint point. Alors elle selaissatomber au pied
dOunarbre, un peu dZeue, mais dZcidZeen tout cas” |Oattendre et alors
il lui sembla que IOarbrese penchait sur elle et la serrait tendrement dans
sesbranches. LOZtreintesefit insistante et elle serendit compte, soudain,
que cOZtaienbien deux bras qui la serraient ; elle tourna un peu la tete et
sOapersutque |0arbrenOZtaitplus un arbre, mais un bel homme qui
|Oenlacaitavec amour et IOembrassaitle tout son clur avant de lui dire
avec Zmotion.:

PTu mOagZlivrZ du pouvoir de la vieille, qui est une mZchante sor-
ciere. COeselle qui mOavaitchangZen arbre, et pendant quelques heures,
chaque jour, jOZtaisune colombe blanche; mais tant quOelle gardait
|IOanneauen sa possession, je ne pouvais pas reprendre ma forme hu-
maine. Le sort avait Zgalement frappZ les serviteurs et les chevaux du
jeune seigneur, qui furent dZlivrZs en meme temps que lui, apres avoir
ZtZ, tout comme lui, changZsen arbre ~ ses c™tZslls reprirent leur
voyage avec la jeune fille et chevaucherent jusque dans leur royaume,
car le jeune seigneur Ztait le fils dOunroi. Alors, ils se marierent etils vZ-
curent heureux.
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cranee 40
Chapitre

La Vieille mendiante

Il Ztait une fois une vieille femme comme tu en as certainement vu dZj’.

une vieille femme qui mendiait. Celle-I" mendiait donc, et~ chaque fois

quOonlui donnait quelque chose, elle disait : CDieu vous le rende ! E
Mais elle vint un jour sur le seuil dOungai luron qui se rZchauffait au

coin du feu et qui lui dit gentiment, en la voyant trembler " la porte :

CMais entrez donc, grand-mere, et rZchauffez-vous ! E La pauvre vieille

sOavaneaet sOapprochasi pres du feu que sesloques sOenflammerentet

commencerent ~ brzler, sans quOellesOeraperszt. Le jeune et gai luron

sOerapereut fort bien, lui qui setrouvait I", au coin du feu. Il aurait dz

Zteindre. NOest-cepas quOilaurait dz Zteindre ? Et sOilnOavaitpas dOeau
sous la main, il pouvait pleurer toutes les larmes de son clur et Zteindre

le feu avec les deux rigoles ruisselant de ses yeux.
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Chapitre 4 1

Le Renard et le cheval

Un paysan avait un vieux cheval fidele, mais si vieux quOilnOZtaitplus
bon ~ rien ; alors son ma’tre, qui ne voulait plus nourrir cette bouche in-
utile, lui parla comme ceci :

Pl estclair que je ne peux plus me servir de toi, et bien que jOaigpour
toi les meilleurs sentiments, je ne pourrai te garder et continuer ~ te
nourrir que si tu te montres assezfort pour mOameneun lion ici. Fn at-
tendant, tu vas sortir immZdiatement de I0Zcurié Le pauvre cheval sOen
alla tristement " travers les prZs, se dirigeant vers la forst, oe il pourrait
au moins trouver un abri contre le mauvais temps. Sur son chemin, il
rencontra le renard qui lui demanda pourquoi il avait ainsi la tete basse,
le pas lent et IQair si abandonnZ.

PHZlas! dit le cheval, IZsine et loyautZ ne sauraient partager le meme
toit | Mon ma’tre a vite oubliZ les nombreuses annZespendant lesquelles
jOaitrimZ pour lui, et parce que je ne puis plus guere labourer, mainte-
nant que jOai vieilli, il me chasse et ne veut plus me nourrir.

PComme cela, sans la moindre consolation? sOinforma le renard.

PPistre consolation que la sienne! Il mOadit que si je me montrais as-
sez fort pour lui amener un lion, il me garderait ; mais il sait fort bien
que jOen suis incapable.

bAttends, dit le renard, je vais te preter assistance.Couche-toi I” par
terre et fais le mort. Ne bouge plus. Le cheval se soumit au dZsir du re-
nard, qui trottina jusquO"la taniere du lion, quOilconnaissait et savait
toute proche.

bil y a I"-bas un cheval mort, annonea-t-il au lion. Viens, sors avec
moi, je vais tOyconduire et tu pourras faire bombance! Le lion suivit le
renard, et lorsquOils furent pres du cheval mort, le renard lui dit :

D fcoute, tu ne serasjamais asseztranquille par ici pour prendre tout
ton temps. Tu ne sais pas ce que nous allons faire ? En me servant des
crins de sa queue, je vais |Oattachersolidement derrisre toi et tu nOauras
plus quO~le tra’ner dans ta taniere, oe tu pourras le dZvorer tout " loisir.
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